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1

HUBERT Bonisseur de la Bath attendit que les feux passent au rouge pour s’engager sur la chaussée. Il atteignit le trottoir opposé et continua sans se presser jusqu’au croisement des rues Ermou et Eolou. Il prit cette dernière en direction de la Tour des Vents.

La glace fixée au mur d’une boutique de souvenirs et d’objets artisanaux lui fournit l’occasion d’une vérification.

L’homme qu’il avait repéré dans son sillage était fidèle au poste…

Hubert poursuivit son chemin d’un pas tranquille au milieu de la foule des promeneurs nocturnes.

Il était vêtu d’un pantalon de toile, d’une chemise estivale à col ouvert et d’une veste ultralégère adaptée au climat. En dehors de sa haute taille et de son élégance naturelle, rien ne le différenciait des groupes de touristes qui déambulaient sur les avenues du centre d’Athènes ou dans les petites ruelles pittoresques du vieux quartier de Plaka.

Les rabatteurs des diverses boîtes et les entremetteurs de tous poils en quête de gogos ne s’y trompaient pourtant pas. L’expression à la fois assurée et légèrement ironique de son visage bronzé de prince pirate suffisait à leur faire comprendre qu’ils perdraient leur temps avec lui.

La nuit était chaude et lumineuse, bruyante, envahie par l’éclat multicolore des néons. Des bribes de musique tonitruante s’échappaient parfois des tavernas ou des kaféions, dominant çà et là le brouhaha des conversations animées. Les échos d’authentiques orchestres bouzoukia se mélangeaient aux mélodies plaintives et grinçantes fortement marquées par l’influence turque.

Fidèles à l’habitude de la sieste qui vidait la ville et leur permettait d’échapper à la canicule de l’après-midi, les Grecs se rattrapaient après le coucher du soleil. C’est par familles entières qu’ils sortaient dans la relative fraîcheur de la nuit. Les innombrables petits restaurants en plein air ne désemplissaient pas jusqu’à deux heures du matin.

L’étranger qui débarquait pour la première fois avait l’impression que les Athéniens ne dormaient jamais. Du côté de la place Omonias, il était pratiquement impossible de fermer l’œil du crépuscule à l’aube.

Hubert dépassa la rue Pandrosou et ses échoppes débordant de broderies, de sacoches multicolores et de sabots en cuir ornés de pompons, longea l’entrée de la Bibliothèque d’Hadrien, puis obliqua sur la droite pour contourner le champ de fouilles de l’Agora romaine.

Pendant ce temps, craignant de le perdre de vue, son suiveur s’était quelque peu rapproché.

Depuis que l’homme s’était incrusté dans son sillage, Hubert avait eu tout loisir de l’observer. Âgé d’une vingtaine d’années, vêtu d’un pantalon et d’une chemise claire aux manches relevées, il n’avait rien qui pût le différencier de la majorité des jeunes Grecs. Seule, la gravité de son visage indiquait qu’il prenait la filature très au sérieux.

Mais il pouvait s’agir de n’importe qui. Petit truand en quête d’un mauvais coup, homosexuel attiré par l’allure virile d’Hubert et espérant se placer, vulgaire indicateur de police ou membre des services secrets de l’armée. Le choix était vaste. Il n’était pas exclu non plus, qu’il appartienne au groupe de jeunes opposants avec qui Hubert s’apprêtait à entrer en contact. On pouvait l’avoir chargé de cette surveillance pour vérifier que le rendez-vous ne dissimulait pas un piège quelconque.

Quoi qu’il en soit, c’était un novice. Il avait commis trop d’erreurs. Un suiveur chevronné ne se serait pas laissé repérer aussi facilement.

Hubert était forcé d’envisager la possibilité qu’on lui agite volontairement le jeune Grec sous le nez pendant qu’une équipe confirmée se tenait prête à prendre la relève une fois qu’il aurait réussi à le semer.

Tout serait alors à recommencer.

Hubert s’engagea dans la petite rue Polignotou vers l’église d’Haghii Apostoli.

Sur sa gauche, l’imposante masse de l’Acropole flamboyait sous le feu des projecteurs. Le spectacle « Son et Lumière » embrasait l’un après l’autre les temples de la colline sacrée.

Hubert ne pouvait prendre le risque de conserver une équipe accrochée à ses basques pour se rendre au rendez-vous. Même s’il devait pour cela arriver en retard, il fallait qu’il sache très exactement à quoi s’en tenir.

Par conséquent, il n’y avait pas trente-six solutions.

Parvenu à la hauteur de la petite église byzantine, incluse dans le champ de fouilles de l’Agora interdit au public après le coucher du soleil, il s’engagea sur le chemin tracé au pied de la colline de l’Aréopage.

Le contraste était grand avec les ruelles grouillantes de monde de Plaka. C’était l’obscurité et il n’y avait pas un chat en vue. Tous les touristes étaient groupés sur la colline de la Pnyx pour écouter le texte accompagnant les illuminations de l’Acropole.

Derrière Hubert, le jeune Grec était placé devant un choix difficile. Ou bien il conservait le même écart en acceptant le danger de se faire repérer, ou bien il se laissait prudemment distancer au risque de perdre la trace d’Hubert dans le noir.

Après une hésitation perceptible, il coupa la poire en deux en optant pour une formule intermédiaire.

Un sourire découvrit les dents d’Hubert. Il n’en demandait pas plus.

Avant de redescendre vers l’avenue Apostolou Pavlou, le sentier se divisait en deux, une des branches amorçant une courbe pour contourner l’extrémité de la colline.

Hubert l’emprunta sans changer d’allure, puis, dès qu’il fut hors de vue, il obliqua brusquement pour grimper vers le sommet.

La pente était jonchée de blocs de pierre et parsemée d’arbustes poussant au milieu des rochers. L’un d’eux, à quelques mètres du chemin, faisait parfaitement l’affaire.

Hubert se tapit derrière, près d’un bloc cylindrique qui devait être le tambour d’une colonne abattue au cours des siècles.

Il n’eut pas à attendre bien longtemps. Craignant de le voir lui échapper, le jeune Grec avait accéléré pour se rapprocher. Il apparut très vite sur le sentier et s’immobilisa en découvrant qu’il n’y avait plus personne au-delà du tournant.

Tandis qu’il regardait avec perplexité dans toutes les directions, Hubert, émergeant de sa cachette, redescendit vers lui.

— C’est moi que vous cherchez ? demanda-t-il en anglais.

L’autre sauta sur place comme s’il avait été piqué par un serpent.

Avec une vivacité extraordinaire, il plongea la main dans la poche de son pantalon. La lame d’un couteau jaillit au bout de son poing tandis qu’il se ruait en avant avec un grognement sourd.

Accompagnant son mouvement d’un « han ! » féroce, il frappa de bas en haut, visant le ventre.

Surpris par l’extrême rapidité de cette réaction pour le moins inattendue, Hubert para en catastrophe sans réussir à bloquer le poignet armé, riposta d’un tsuki à la gorge.

Dans de bonnes conditions, un tel coup pouvait être mortel. Dans le cas présent, il était déjà bien beau qu’il arrive au but. Hubert ne cherchait qu’à se donner du champ.

Laissant échapper un cri étranglé, le Grec bascula en arrière en perte d’équilibre, roula au milieu de la pierraille pour finalement s’arrêter, le ventre contre un buisson. Un bras replié sous lui, il ne bougea plus.

Hubert s’approcha avec prudence. Il n’avait pas frappé pour tuer et l’attitude de son adversaire pouvait être un simulacre destiné à le prendre en défaut.

Ce n’en était pas un. Hubert s’en convainquit en retournant avec méfiance le corps du Grec de la pointe du pied, prêt à se rejeter en arrière au moindre signe de danger.

Dans sa chute, l’autre s’était littéralement embroché sur son propre couteau !

Juste sous les côtes, la lame orientée vers le haut…

La pointe du cœur avait dû être touchée. La mort avait été instantanée.

Hubert retint un juron devant l’expression vide des yeux demeurés grands ouverts vers le ciel étoilé.

— Des vacances… avait dit M. Smith. Des vacances en Grèce…

Cela commençait bien !

*
* *

C’était un peu moins de quarante-huit heures plus tôt.

Il régnait une température quasiment polaire dans le bureau.

— Asseyez-vous, vieux garçon, dit M. Smith. Comment ça va ?

Hubert prit place dans un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, arrangea le pli de son pantalon.

Il esquissa le geste de remonter frileusement le col de sa veste.

— Qu’est-ce qui se passe ? Vous vous entraînez pour la chasse à l’ours blanc ?

— Cette fichue climatisation est encore détraquée !

M. Smith soupira.

— Je soupçonne fortement ces empêcheurs de tourner en rond des services administratifs. Ils sont très capables de payer des saboteurs pour nous obliger à quitter Washington…

Bien que la C.I A. eût élu domicile depuis des années dans l’immense complexe ultramoderne de Langley, M. Smith refusait toujours de quitter les vieux locaux proches de l’usine à gaz.

Cette obstination n’était pas du goût de certains bureaucrates et autres planificateurs qui saisissaient toutes les occasions de lui mettre les bâtons dans les roues.

— S’ils veulent me faire bouger, il faudra d’abord qu’ils aient ma peau, conclut-il d’un ton définitif.

Puis, changeant de sujet, il ajouta.

— Que pensez-vous de la situation actuelle en Grèce ?

Hubert écarta les mains.

— Si j’en crois une certaine presse qui se prétend libérale, le régime serait à mettre à peu près dans le même sac que la junte chilienne. Ce qui n’empêche pas tous ces braves journalistes d’aller passer leurs vacances à Athènes ou sous le soleil des îles.

Il haussa les épaules.

— À part ça, le président Papadopoulos semble avoir la situation bien en main. Ses adversaires l’accusent naturellement d’avoir truqué le dernier référendum, mais les observateurs impartiaux s’accordent pour admettre que le résultat est un assez beau succès personnel. La preuve qu’il se sent soutenu par la majorité de la population, c’est qu’il a décrété une amnistie pour les opposants emprisonnés. Par ailleurs, tout le monde est bien obligé de reconnaître que la Grèce connaît un boom économique sans précédent et que le revenu par tête d’habitant a pratiquement doublé depuis le coup d’état de 1967.

Il marqua une courte pause.

— Athènes entretient d’excellentes relations avec nous et avec les Russes. Il ne faut pas oublier que les Soviétiques ont été les premiers à donner une réception en l’honneur des colonels après qu’ils aient pris le pouvoir. Leur problème maintenant est de convaincre l’opinion publique internationale que le gouvernement civil en cours de formation a bien l’intention de rétablir une vie parlementaire démocratique et d’organiser des élections générales dans le pays.

M. Smith hocha la tête.

— Tout le problème est là, confirma-t-il. C’est ce qui conditionne en grande partie l’avenir de la Grèce.

Il sortit une minuscule peau de chamois de son gousset, entreprit de polir les verres de ses lunettes de myope.

— Papadopoulos voudrait bien faire entrer la Grèce dans le marché commun élargi.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Certains pays européens s’y opposeront tant que les libertés démocratiques n’auront pas été pleinement rétablies. Le nouveau gouvernement grec va donc être contraint de s’y atteler. Même s’il ne s’agit que d’une apparence, encore faudra-t-il qu’elle soit suffisamment convaincante…

Hubert fronça les sourcils.

— Je ne vois pas en quoi cela nous concerne, observa-t-il.

Tout en rangeant sa peau de chamois, M. Smith leva la main.

— Patience, vieux garçon, déclara-t-il. J’y arrive… Tout d’abord, à Washington, le Congrès voit d’un mauvais œil le soutien que nous apportons à Athènes.

Il chaussa de nouveau ses lunettes, ouvrit une chemise cartonnée posée devant lui.

— La police grecque a cessé de faire la chasse aux mini-jupes et aux cheveux longs, reprit-il. En revanche, elle ne plaisante pas avec la drogue. À titre d’exemple, un animateur de la radio canadienne surpris à proposer du « H » sur la place Omonias a été condamné sur le champ à huit mois de prison ferme. Je pourrais vous citer encore vingt autres cas semblables.

Il s’interrompit un court instant avant de poursuivre.

— Il y a quelque temps, la police a arrêté le fils d’un riche Grec émigré aux États-Unis, un jeune homosexuel qui possédait lui aussi de la drogue. Pour lui éviter une trop lourde peine de prison, le père a dû promettre d’effectuer de très gros investissements financiers dans la région d’Athènes. Officiellement, l’affaire en est restée là.

Une lueur amusée traversa son regard globuleux de vieux batracien.

— Officieusement, un de nos informateurs très bien placé nous a fait savoir que le jeune homme en question était fortement soupçonné d’entretenir des liens étroits avec certains membres des jeunesses Lambrakis. Bien entendu, nous nous sommes livrés à quelques petits recoupements.

Sa main grassouillette de prélat saisit un second feuillet du dossier.

— Nous avons pu déterminer qu’il avait eu effectivement des contacts avec des groupes gauchistes à Paris, ainsi qu’en Italie, indiqua-t-il. À partir de là, un deuxième nom est apparu à la surface. C’est un étudiant grec que nous avions localisé à l’époque des événements qui ont secoué l’université d’Athènes au printemps 73. Il s’appelle Stavros Karakatsis. Son père est à la fois un riche avocat et un ancien homme politique. Quoi qu’il en soit, il a réussi à passer au travers quand la police a décidé de remettre de l’ordre dans l’université.

Hubert savait qu’un certain nombre de meneurs avaient été aussitôt incorporés d’office et expédiés incontinent dans des garnisons perdues au fin fond du pays.

— Parallèlement, nous avons appris qu’un homme qui se fait appeler Périclès a repris plusieurs contacts avec les étudiants grecs, probablement en prévision de la rentrée universitaire. Nous n’avons aucun renseignement précis à son sujet. Il peut s’agir aussi bien d’un provocateur manipulé par le K.Y.P. ou l’Y.P.E.A.(1) que d’un agitateur à la solde des communistes.

Hubert hocha la tête.

— Je vous vois venir. Vous allez me demander de vous ramener ce Périclès sur un plateau.

M. Smith prit un air enjoué.

— On ne peut rien vous cacher…

Il joignit ses deux mains.

— Stavros Karakatsis n’a rien à nous refuser, expliqua-t-il. Si nous communiquions son dossier aux autorités, il se retrouverait très vite en train de balayer la cour d’une caserne.

— Le pauvre !

— Ce serait très triste pour lui, admit M. Smith. Mais nous ne voulons pas la mort du pécheur. Je suis sûr qu’il préférera vous raconter tout ce qu’il sait sur Périclès.

Il eut un sourire.

— Si c’est un homme des services spéciaux grecs, conclut-il, cela vous fera toujours une semaine de vacances…

*
* *

Hubert saisit le cadavre sous les bras pour le tirer rapidement à l’abri de l’arbuste derrière lequel il s’était dissimulé quelques instants auparavant.

Retenant son souffle, il tendit l’oreille en direction du sentier.

Une longue minute s’écoula sans qu’il perçoive le moindre bruit. Apparemment, aucune équipe n’assurait la couverture du jeune Grec. Il était seul pour effectuer sa filature.

Hubert attendit encore un peu pour plus de sûreté.

Personne ne se manifestant, il entreprit alors de faire les poches du mort.

La réaction que celui-ci avait eue indiquait déjà qu’il ne s’agissait pas d’un membre de la sûreté ou de la police secrète. Si tel avait été le cas, il n’aurait certainement pas sorti un couteau en se voyant découvert.

Hubert en eut la confirmation en constatant qu’il n’était muni d’aucun papier d’identité. Un « officiel » aurait eu au moins une carte ou une plaque pour attester de sa qualité en cas de nécessité.

Ses poches n’étaient cependant pas totalement vides. Outre quelques centaines de drachmes en billets, Hubert collecta un trousseau comportant trois clés, deux cartes plus ou moins froissées et un petit insigne rond de la taille d’une pièce de monnaie.

Sortant sa lampe-stylo, il masqua presque entièrement le faisceau de lumière entre ses doigts pour examiner ses trouvailles.

Le premier bristol était la carte d’une boîte de Plaka, le Mykonos. Un simple prénom, Spyros, avait été inscrit derrière en caractères grecs.

Le second était une banale carte de visite. Elle ne comportait qu’un prénom féminin, Katina, ainsi qu’une adresse située dans le quartier de Kolonaki.

Quant à l’insigne, il représentait un poing fermé.

Hubert éteignit sa lampe. Lorsque les étudiants contestataires avaient occupé l’université, ils avaient choisi comme cri de guerre le vieux chant crétois Xa Styria, le « Clair d’Étoiles », en souvenir de la lutte contre les Turcs, quand les résistants sortaient par des nuits sans lune pour éviter de se faire repérer.

Quant à leur signe de ralliement et de reconnaissance, c’était précisément une médaille montrant un poing fermé…

Hubert empocha les deux cartes et l’insigne.

Pour l’instant, une seule chose était certaine. Le visage du mort n’avait rien de commun avec les photos de Stavros Karakatsis jointes à ses « instructions détaillées »…
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LES enseignes lumineuses de la place Syntagma brillaient de mille feux.

Une foule animée se pressait sur les trottoirs et sur le terre-plein central. Les tables installées en plein air étaient toutes occupées. La terrasse du célèbre café Papaspyrou était pleine à craquer.

Quelques prostituées, reconnaissables à leur chevelure trop décolorée et à leur pantalon trop moulant, moches pour la plupart, annonçaient le prix aux amateurs.

Depuis que le gouvernement les avait chassées du fameux quartier de Troumba, au Pirée, elles se rabattaient sur le centre d’Athènes, principalement autour d’Omonias et de Syntagma.

Hubert ressortit de la galerie marchande située en haut de l’avenue Stadiou, laissa passer un trolleybus jaune, traversa la chaussée jusqu’au trottoir opposé. Deux cireurs de chaussures étaient en train de discuter avec force gestes devant une boutique exposant des jupes tissées à la main.

Cette fois, Hubert était certain que personne ne le suivait.

Ce qui n’apportait toujours aucune réponse au sujet du mort de l’Aréopage. Un étudiant contestataire comme le laissait supposer l’insigne trouvé sur lui ? Un simulateur ou un provocateur ? Pourquoi avait-il éprouvé le besoin de le prendre en filature ? Et surtout, pourquoi avoir tenté de le tuer quand il s’était vu découvert ?

Hubert hâta le pas pour passer devant la façade de la National Bank of Greece. Cette histoire de filature, puis les précautions qu’il avait été obligé de prendre, lui avaient fait perdre beaucoup de temps. L’heure du rendez-vous était largement écoulée.

Conformément aux « instructions détaillées », celui-ci avait été organisé par l’intermédiaire d’un des innombrables contacts dont M. Smith devait disposer à Athènes comme dans toutes les grandes capitales. Hubert n’avait pas eu à intervenir personnellement. Un coup de téléphone à son hôtel lui avait fait savoir que tout était arrangé.

Restait maintenant à savoir si Stavros Karakatsis avait eu la patience de l’attendre.

Malgré l’heure relativement tardive pour les autres pays européens, la circulation était toujours intense dans la rue Nikis. Les voitures se suivaient à la file dans le sens unique rejoignant les rues Ermou et Perikleous.

Le Delfi était un petit restaurant sans originalité comme il s’en trouvait de nombreux à proximité de la place Syntagma. La foule qui circulait sur les trottoirs ne permettait pas de se rendre compte du premier coup d’œil s’il était surveillé.

Hubert poussa la porte pour entrer.

L’endroit était triste, trop éclairé par une lumière lugubre de néon qui tombait du plafond. Les murs, tapissés de lattes de bois et de pierres paraissant artificielles, donnaient une impression de décoration bon marché. Des plantes vertes, en matière plastique, n’arrangeaient rien.

Les tables carrées, disposées en quinconce, étaient recouvertes de nappes blanches. À gauche de l’entrée, un grand miroir permettait de voir la salle du fond.

En dépit de l’ambiance un peu sinistre des lieux, il y avait beaucoup de monde, principalement des touristes.

Hubert n’aperçut personne ressemblant de près ou de loin à Stavros Karakatsis.

Il obtint une place près d’une fenêtre de manière à pouvoir observer à la fois la rue et l’entrée.

Comme dans la majorité des restaurants grecs, il devait être possible d’aller dans la cuisine pour soulever les couvercles des marmites et faire son choix. Toutefois, après un regard vers les assiettes de ses voisins, Hubert préféra se contenter de commander des souvlakia (2) et une salade grecque. C’est encore avec ça qu’il aurait les moins mauvaises surprises.

Enfin, d’un geste naturel, il posa devant lui un paquet de Papastratos avec, dressé verticalement au-dessus de la boîte, le briquet à jeter de couleur rouge qu’il avait acheté un peu plus tôt dans un kiosque.

Il ne restait plus qu’à espérer que Stavros Karakatsis reviendrait et remarquerait le signal de reconnaissance…

À deux tables de là, un couple bâfrait bruyamment avec force commentaires désobligeants sur les plats qu’on leur apportait. La femme était énorme avec des cheveux roux clairsemés, le mari, obèse, portait une chemise en tricot, laissant voir son maillot de corps.

Triste spectacle !

Hubert préféra reporter son regard vers la fenêtre.

De l’autre côté de la rue, presque en face, une enseigne en lettres bleues et rouges signalait un de ces bars plus ou moins frelatés typiques du quartier, le Capri.

Par la vitre partiellement voilée par un rideau, on pouvait distinguer des filles qui attendaient le client. Près de la porte, un panneau extérieur annonçait les prix des consommations. Pour les filles, il était sûrement possible de discuter.

À l’intérieur du Delfi, une partie du service était assurée par un gamin d’une dizaine d’années aux cheveux blonds taillés en brosse. Probablement, un descendant de ces irréductibles brigands maniates qui avaient su conserver leurs caractères ethniques en résistant victorieusement pendant des siècles à l’occupation turque. À moins que ce ne fût le souvenir laissé par un marin anglais ou Scandinave…

Après les souvlakia, très quelconques, la salade grecque consistait en un mélange de tomates, de poivrons et d’oignons surmonté de feta, une sorte de fromage blanc salé, le tout baignant dans de l’huile.

Hubert se fit une raison. Depuis le temps, il savait qu’on ne vient pas en Grèce pour bien manger.

Il venait de terminer quand une jeune fille, entrée quelques instants plus tôt, s’approcha de sa table. Elle tenait une cigarette non allumée à la main, désigna le briquet.

— Pouvez-vous me donner du feu ? demanda-t-elle en anglais. J’avais exactement le même, mais je viens de le perdre.

Très brune, les cheveux mi-longs, elle pouvait avoir entre vingt et vingt-deux ans. Sans être d’une beauté exceptionnelle, elle n’était nullement désagréable à regarder. Son pantalon d’été et son débardeur rouille épousaient des courbes bien dessinées.

Hubert haussa imperceptiblement les sourcils. Coïncidence ? Même travesti, Stavros Karakatsis n’aurait pu cacher son jeu de façon aussi magistrale. C’était bien une fille qu’il avait en face de lui.

— Vous n’aurez aucun mal à vous en procurer un autre, déclara-t-il en faisant jaillir la flamme du briquet. On en trouve dans la plupart des kiosques.

— J’attachais une valeur sentimentale au mien, répliqua l’inconnue.

Puis, sans transition, elle ajouta.

— Vous êtes bien Hubert Bonisseur de la Bath ?

Hubert n’avait aucune raison de nier. D’autre part, les phrases de reconnaissance étaient correctes.

Tandis qu’il acquiesçait, elle écarta la seconde chaise de la table.

— Je peux ? demanda-t-elle en s’asseyant sans attendre sa réponse. Pourquoi n’êtes-vous pas venu à l’heure au rendez-vous ?

Hubert eut un geste vague.

— J’ai été retardé…

La jeune fille parut se satisfaire de cette explication.

— Stavros a été obligé de repartir, déclara-t-elle. Il m’a chargée de venir voir si vous étiez ici et de m’occuper de vous. Je m’appelle Amélia Délicouras.

Hubert inclina la tête. Il montra la table, leva la main pour alerter un serveur.

— Désirez-vous manger ou boire quelque chose ? proposa-t-il.

— Merci, j’ai déjà dîné, répliqua-t-elle. Mais vous pouvez terminer votre repas. Ensuite, je vous conduirai auprès de Stavros.

Hubert réussit à accrocher le regard d’un garçon, et fit signe qu’il désirait l’addition.

— Je venais juste de finir, dit-il. Autant y aller tout de suite.

Amélia Délicouras semblait peu désireuse d’alimenter une conversation. Il attendit qu’on lui apporte la note, paya, puis ils se levèrent et quittèrent la salle.

Dehors, la nuit paraissait encore plus chaude.

— Où allons-nous ? fit Hubert.

La jeune fille héla un taxi vide qui arrivait à leur hauteur.

Les Grecs ayant conservé l’habitude de se déplacer à pied en ville, Hubert en tira la conclusion que leur destination devait être relativement éloignée.

Le taxi était une vieille américaine qui semblait encore en bon état. Sur les vitres arrière, la traditionnelle inscription « SIGA TIS PORTES » invitait à fermer doucement les portières pour ménager le matériel.

Tandis qu’ils prenaient place sur la banquette, Amélia Délicouras indiqua une adresse en grec. Le chauffeur démarra en faisant peiner l’embrayage et le moteur.

Hubert enregistra qu’ils rejoignaient la place Syntagma avant de s’engager dans l’avenue Vasilissis Sofias, le long du monument du Soldat Inconnu puis du Parlement à la lourde architecture germanique.

— Vous êtes étudiante ? demanda Hubert.

— Je l’étais, éluda la jeune fille.

Hubert sentit qu’elle n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet. Un instant, il fut tenté de sortir l’insigne trouvé sur le mort pour voir sa réaction, puis il y renonça.

Contrairement à toute attente, le taxi vira presque tout de suite pour gagner la place Kolonaki, lieu de rendez-vous favori de la jeunesse dorée et des intellectuels qui venaient reconstruire le monde à la terrasse des cafés.

Le chauffeur emprunta ensuite la rue Patriarchou Ioakim, ralentit deux cents mètres plus loin pour s’arrêter devant un grand immeuble en pierre de taille.

Un peu surpris, Hubert régla le montant de la course, ajouta un honnête pourboire pour compenser l’usure des soupapes mises à rude épreuve.

— Nous aurions pu venir à pied, observa-t-il en rejoignant Amélia Délicouras déjà descendue.

— Je croyais que les Américains ne pouvaient pas faire cinq cents mètres sans leur voiture, rétorqua-t-elle avec une pointe d’ironie acide. Vous êtes sûrement une exception.

Hubert ne releva pas. Libre à elle de ne pas aimer les Américains. Il lui demandait seulement de le conduire jusqu’à Stavros Karakatsis.

Ils pénétrèrent dans l’immeuble, prirent l’ascenseur jusqu’au dernier étage.

Le palier comportait deux portes. Amélia Délicouras s’approcha de celle de gauche, donna quatre brefs coups de sonnette.

Le barbu qui vint ouvrir la porte ne devait pas être beaucoup plus vieux qu’elle. Il accueillit Hubert avec le sourire, lui tendit la main tandis qu’elle limitait les présentations au strict minimum.

— Un ami… Un autre ami…

Ce qui n’avait rien de compromettant… Hubert fut conduit jusqu’à une vaste terrasse abondamment fleurie et agrémentée d’arbustes en pot. Une vingtaine de personnes s’y trouvaient, en majorité des jeunes des deux sexes, mais aussi plusieurs hommes approchant de la quarantaine.

Certains couples flirtaient tout en regardant un écran sur lequel un film était projeté.

— Nous vous laissons quelques instants, dit Amélia Délicouras en montrant une table roulante faisant office de bar. Vous n’avez qu’à vous servir, il y a un peu de tout.

Tandis qu’elle rentrait dans l’appartement en compagnie du barbu, Hubert se dirigea vers le bar, se prépara un verre de « J. & B. » avec des glaçons. Personne ne semblait s’intéresser à lui.

Pendant les dix minutes suivantes, il dut subir un film underground américain montrant une pastèque qui s’écrasait de façon passablement répugnante dans toutes les conditions possibles, sur un trottoir, une chaussée, un visage, un corps dévêtu…

Il y avait de quoi être dégoûté d’en manger jusqu’à la fin de ses jours !

Amélia Délicouras revint enfin sur la terrasse, sans le barbu.

— Nous allons ailleurs, déclara-t-elle. Je vous expliquerai.

Hubert avait déjà pu constater que Stavros Karakatsis ne figurait pas dans l’assistance. L’entretien qu’elle venait d’avoir avec le barbu donnait à supposer qu’un nouveau contre-temps s’était produit.

Tout en se demandant ce qu’il fallait en penser, il emboîta le pas à la jeune fille pour quitter l’appartement.

Une fois dans la rue, celle-ci prit sur la gauche pour monter vers la colline du Lycabette dont la masse sombre se devinait entre les grands immeubles modernes.

Ce fut Amélia Délicouras qui rompit le silence la première.

— Qu’êtes-vous venu faire en Grèce ? questionna-t-elle.

— Tourisme, répondit Hubert laconiquement. À part les marins de la Sixième Flotte, leurs femmes et leurs maîtresses, que voulez-vous que les Américains viennent faire en Grèce ?

Sa couverture le donnait comme journaliste free-lance, ce qui ne le rattachait à aucune tendance politique bien déterminée. Le cas échéant, si le besoin l’exigeait, il pourrait se réclamer de l’une ou de l’autre. Pour l’instant, il préférait demeurer dans le vague.

La jeune fille n’insista pas. Ils dépassèrent un petit jardin public, empruntèrent des escaliers et rejoignirent la rue Dinokratous.

Sur les terrasses des étages supérieurs des immeubles, les riches Athéniens prenaient le frais ou se recevaient. Kolonaki, pour la capitale grecque, était l’équivalent du XVIe arrondissement. Le quartier était surtout habité par des avocats, des médecins, des professeurs ou des hommes d’affaires.

Amélia Délicouras fit entrer Hubert à l’intérieur d’une maison située vers le milieu de la rue. L’ascenseur les conduisit jusqu’au quatrième. Là, elle sortit une clé qu’elle introduisit dans la serrure d’une des portes.

— Nous sommes arrivés, indiqua-t-elle en passant devant pour allumer.

L’appartement, de dimensions modestes, comportait deux pièces principales. Meublé de façon assez banale, il ne donnait pas l’impression d’être habité en permanence. On n’y voyait aucun de ces objets personnels révélateurs d’une présence ou d’une personnalité.

Hubert eut le sentiment qu’il s’agissait d’une planque ou d’un simple lieu de passage.

En admettant que ce soit bien là qu’ils devaient le rencontrer, Stavros Karakatsis n’était pas encore arrivé.

— Asseyez-vous, déclara la jeune fille avec un geste vers la banquette.

Tandis qu’Hubert obtempérait, elle alla fermer les doubles rideaux, brancha un électrophone et mit un disque. De la musique grecque se fit entendre, une flûte nostalgique soutenue par le rythme d’instruments à corde.

— Comment trouvez-vous ?

— J’aime assez, répondit Hubert. Mais vous deviez me conduire auprès de Stavros Karakatsis si j’ai bonne mémoire.

Elle rit pour la première fois.

— Stavros a dû s’absenter d’Athènes, expliqua-t-elle. Il en a au moins pour deux heures avant de revenir.

Comme Hubert plissait le front, elle rit de nouveau.

— Nous avons tout notre temps pour faire l’amour…

Avant qu’Hubert soit revenu de sa surprise, elle avait déjà entrepris d’ôter son débardeur, acheva de libérer ses seins ronds aux pointes brunes dressées.

— Ne me dites pas que vous êtes homo, ironisa-t-elle. Je sais les reconnaître !

Ce fut bientôt le tour du pantalon et du slip, qu’elle expédia d’un pied négligent.

Elle possédait des hanches en forme d’amphore, un ventre légèrement bombé, délicatement ombré.

— Que pensez-vous de mon programme ? dit-elle en avançant d’un pas.

Hubert pensa qu’elle devait surtout avoir une idée derrière la tête. Le barbu avait dû lui donner des instructions pour qu’elle s’arrange pour le vamper.

— Les Grecs attachent une grande importance à la virginité, ajouta Amélia Délicouras. Si c’est ça qui vous retient, je peux vous rassurer tout de suite…

Hubert jugea qu’il ne gagnerait rien à refuser ce qu’elle lui proposait avec autant de naturel.

Autant entrer dans son jeu. Il serait toujours temps de lui tirer les vers du nez un peu plus tard, lorsque le plaisir la plongerait dans un état de moindre résistance.

Il se leva, la rejoignit et l’enlaça en refermant une main sur un de ses seins.

Elle les avait à la fois fermes et souples, aussi vibrants que les lèvres brûlantes qu’elle lui tendait.

Tout en répondant à son baiser plein de fougue, Hubert la souleva pour la conduire jusqu’au canapé sur lequel ils s’abattirent.
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AMÉLIA Délicouras émergeait lentement de l’engourdissement qui suit le plaisir porté à son sommet. Elle gisait dans une position d’abandon total, sa chevelure répandue autour d’elle. Ses seins gonflés de sève se soulevaient au rythme profond de sa respiration.

Hubert la regardait. Il guettait le moment où elle commencerait à retrouver ses esprits pour placer son attaque. S’il l’entreprenait trop tôt ou s’il laissait passer l’instant psychologique, elle serait beaucoup moins facile à manœuvrer. Il fallait viser juste.

Ils avaient fait l’amour avec frénésie, longuement, jusqu’à l’épuisement de leurs forces.

Maintenant, les yeux largement cernés, la jeune fille revenait à la surface.

La sonnerie du téléphone retentit soudain dans le silence de la pièce.

Amélia Délicouras sursauta, se redressa sur un coude et battit des cils. Il lui fallut deux bonnes secondes avant de reconnaître Hubert et de se souvenir où elle était.

— Excuse-moi, murmura-t-elle comme pour elle-même. Je dois aller répondre.

Elle l’enjamba pour descendre du canapé bouleversé, se dirigea vers l’appareil d’une démarche mal assurée, décrocha.

Tout en songeant que tout allait être à recommencer, Hubert la vit froncer les sourcils, devenir brusquement attentive. Elle écouta pendant une longue minute, prononça plusieurs phrases en grec, écouta de nouveau, ajouta encore quelques mots, reposa le combiné sur son socle.

Elle se tourna alors vers Hubert en arrangeant ses cheveux.

— Stavros vient de rentrer à Athènes, déclara-t-elle. Il t’attendra dans une vingtaine de minutes dans un appartement de Kalidromiou. Je vais te donner l’adresse exacte.

Elle détacha une feuille d’un bloc placé près du téléphone, saisit la pointe feutre qui l’accompagnait, entreprit de dessiner un plan à grands traits rapides.

— Voilà où se trouve la maison, expliqua-t-elle en rejoignant Hubert. Ici, tu as la colline Stréfi et la rue Kalidromiou. Il est possible de rejoindre l’entrée de l’immeuble de plusieurs façons.

Elle décrivit une courbe à l’aide de la pointe feutre, inscrivit une flèche.

— D’abord, par cette impasse, on peut y aller en voiture. Ensuite, tu vois là sur la droite deux escaliers publics qui grimpent à flanc de colline entre les maisons.

Elle marqua un bref temps d’arrêt. Elle était maintenant tout à fait réveillée.

— Enfin, il existe un escalier privé à l’intérieur de ce deuxième immeuble situé en contrebas de celui qui nous intéresse. Tu peux entrer par le rez-de-chaussée et ressortir au dernier étage au niveau de l’impasse. C’est le chemin le plus pratique quand on arrive à pied.

Hubert essaya de se faire une idée précise des lieux à partir du croquis. Si Amélia Délicouras était douée pour l’amour, elle l’était beaucoup moins pour le dessin. Tout cela ne paraissait pas évident.

— Pourquoi ne m’accompagnes-tu pas ? observa-t-il. Ce serait plus simple.

Elle secoua la tête.

— Je dois rester ici, répliqua-t-elle. Ce sont les instructions.

Hubert avait un peu l’impression d’un coup monté pour l’empêcher de lui poser trop de questions. Le téléphone s’était manifesté juste au moment où il s’apprêtait à l’interroger. D’autre part, le délai fixé pour le nouveau rendez-vous était trop court pour qu’il perde du temps.

Il n’insista pas. Dans l’affaire, c’était surtout Stavros Karakatsis qui l’intéressait.

— Peux-tu m’appeler un taxi ? demanda-t-il en montrant le téléphone.

Amélia Délicouras secoua la tête.

— Impossible, fit-elle. Les taxis ne se dérangent jamais pour venir chercher quelqu’un à domicile.

— As-tu une voiture ?

Nouvelle mimique négative.

— Non. Mais ce n’est pas très loin à pied. Le plus court, c’est de faire le tour du Lycabette et de passer derrière l’église allemande. La rue Kalidromiou commence juste après, sur la gauche de l’avenue Ippokratous. En marchant vite, tu n’en as pas pour plus de dix minutes.

Sans attendre, Hubert avait déjà commencé de se rhabiller.

— L’appartement où Stavros t’attend se trouve au second, conclut-elle. C’est la porte de droite quand on arrive sur le palier. Tu sonneras trois coups rapprochés.

Hubert enfila rapidement ses chaussures. Il se faisait un peu l’effet de l’amant obligé de déguerpir précipitamment à cause du retour prématuré du mari.

— Tout à l’heure, demanda-t-il négligemment, tu seras encore ici ?

La jeune fille émit un petit rire, se frotta contre lui comme une chatte amoureuse.

— Où voudrais-tu que j’aille ? répliqua-t-elle. Mais tu seras peut-être obligé d’insister si je dors. Après ce qui s’est passé, je risque d’avoir le sommeil lourd…

Hubert déposa un baiser sur ses lèvres offertes, lui flatta un sein.

— Parfait, approuva-t-il. Attends-moi et sois vertueuse.

Amélia Délicouras se mit à rire.

— Tu peux être tranquille, affirma-t-elle. J’ai surtout besoin de récupérer…

Elle l’accompagna jusqu’à la porte et referma derrière lui.

Une fois sorti de l’immeuble, Hubert s’éloigna d’un pas rapide, un œil dans le dos par mesure de prudence. Personne n’essaya de le prendre en filature.

À cette heure de la nuit, le quartier de Kolonaki avait retrouvé la paix. Même s’ils partageaient leur temps de sommeil en deux grâce à la sieste, les Grecs éprouvaient le besoin de dormir comme tout le monde. D’autant qu’ils se levaient très tôt pour profiter des premières heures relativement fraîches du jour.

Essentiellement composé d’immeubles résidentiels, à l’écart des axes qui traversaient Athènes, Kolonaki ne connaissait pas l’animation quasiment ininterrompue des rues chaudes proches de la place Omonias. C’est sans doute une des raisons pour lesquelles la bourgeoisie aisée choisissait d’y habiter.

Hubert aurait préféré arriver en avance afin de repérer les lieux avec une précision plus grande que ne le permettait le croquis d’Amélia Délicouras, mais il avait laissé sa voiture de location sur un parking payant proche de Stadiou et il aurait perdu trop de temps à aller la rechercher.

La chance se présenta sous la forme d’un taxi qui venait de déposer un couple trois rues après les jardins du Dexaméni. Le chauffeur possédait des notions d’anglais suffisantes pour comprendre qu’Hubert voulait qu’il le dépose à l’angle des rues Zosimadon et Petsovou.

Inutile de lui donner l’adresse exacte. On ne savait jamais ce qui pouvait arriver.

Bien qu’on fût au milieu de la nuit, la radio braillait une chanson où le nom de Kyria Georgina revenait sans cesse. Cette « Madame Georgina » semblait avoir une vie agitée.

Parvenu à destination, le chauffeur tenta d’escroquer Hubert en réclamant au moins le triple du prix normal. C’était une pratique habituelle avec les étrangers. Ceux qui n’étaient pas accoutumés à compter en drachmes s’y laissaient prendre ou bien n’osaient pas protester.

Hubert n’avait ni le temps ni l’envie de discuter. Comme il n’aimait pas non plus qu’on le prenne pour un pigeon, il divisa la somme par deux, arrondit généreusement à l’unité supérieure, fourra les billets dans la main tendue et descendit sans un mot.

Le chauffeur ouvrit la bouche pour se lancer dans une de ces longues litanies d’imprécations ou de malédictions dont la langue grecque abondait. Finalement, soit qu’il ait sommeil ou qu’il comprenne que cela ne servirait à rien, il se contenta de soupirer, embraya pour redémarrer.

Hubert s’était déjà éloigné comme s’il avait l’intention de gagner la rue Poulcherias. Une fois les feux arrière du taxi disparus, il revint sur ses pas pour aborder la rue Kalidromiou en sens inverse de celui qu’il aurait dû emprunter s’il était arrivé à pied depuis Kolonaki.

Les immeubles et les maisons s’étageaient sur la pente abrupte de la colline Stréfi. Il localisa sans mal celui dont l’escalier intérieur permettait de monter jusqu’au niveau de l’impasse, continua jusqu’au second escalier public. En admettant qu’il soit attendu, on supposerait qu’il emprunterait le chemin le plus direct.

Le quartier était calme et silencieux. Hubert compta quatre-vingts marches jusqu’à l’impasse. Un excellent exercice pour redonner du tonus aux muscles de ses jambes quelque peu engourdis par les bons soins d’Amélia Délicouras. Il s’arrêta en haut de l’escalier pour jeter un coup d’œil en direction de l’immeuble indiqué sur le croquis de la jeune fille.

Tout semblait « clair ».

Aucune lumière n’était visible au second, mais Stavros Karakatsis préférait peut-être l’obscurité. Il était possible aussi qu’il ne soit pas encore arrivé.

L’œil aux aguets, Hubert marcha jusqu’à la porte d’entrée. Celle-ci n’était pas fermée à clé. Elle grinça faiblement quand il l’ouvrit pour pénétrer dans le hall.

Plutôt que d’allumer la minuterie, Hubert préféra utiliser sa lampe-stylo. Le faisceau lumineux lui révéla la présence d’une double rangée de boîtes aux lettres.

Si ses connaissances en grec se limitaient à quelques mots d’usage courant et du vocabulaire amoureux, Hubert déchiffrait en revanche parfaitement l’alphabet.

Il put constater qu’aucune des cartes ou inscriptions ne mentionnait le nom de Karakatsis. Comme la correspondance entre les boîtes et les appartements n’était pas indiquée, il n’était pas possible de savoir le nom du locataire de celui qui l’intéressait.

Aussi silencieux qu’une ombre, Hubert entreprit de monter l’escalier.

Amélia Délicouras avait dit que Stavros Karakatsis l’attendrait au second, porte de droite.

Une fois sur le palier, Hubert donna un bref coup de lampe, suffisant pour qu’il remarque le morceau de tissu coincé entre le battant et l’encadrement, une dizaine de centimètres au-dessus du sol…

Intrigué, Hubert s’approcha sur la pointe des pieds, alluma de nouveau.

Cela ressemblait fort à une jambe de pantalon ou à un pan de veste…

En même temps, Hubert remarqua que la porte n’était pas complètement refermée. Lorsqu’on avait tiré ou repoussé le battant, celui-ci s’était trouvé bloqué par le bout de tissu avant d’arriver au contact de la feuillure. Il y avait de bonnes chances pour que les quelques millimètres d’écart aient empêché le pêne de revenir dans son logement.

Au lieu de sonner, Hubert opéra une poussée prudente sur le battant.

Il dut forcer un peu pour le débloquer, constata qu’il ne s’était pas trompé dans ses suppositions. C’était bien l’extrémité d’un pan de veste qui s’était trouvé coincé et avait empêché la fermeture complète de la porte.

Derrière, un nouvel obstacle interdisait d’ouvrir le battant de plus d’une quinzaine de centimètres…

Et, sur le sol, une tache brunâtre donnait une idée de sa nature…

Le front plissé, Hubert pesa un peu plus fort afin de dégager un espace suffisant pour lui permettre de se glisser dans l’entrée. D’ores et déjà, il savait ce qu’il allait découvrir.

Le corps qui s’était abattu derrière la porte était celui d’un jeune Grec d’une vingtaine d’années, les traits figés par une expression d’intense et douloureuse stupéfaction. À partir des photos qu’il avait vues de lui, Hubert reconnut Stavros Karakatsis.

Il n’était pas difficile de reconstituer ce qui s’était produit. Celui-ci était venu ouvrir sans méfiance. Le meurtrier lui avait alors logé plusieurs balles en pleine poitrine, probablement au moyen d’une arme munie d’un silencieux. Tandis que Stavros Karakatsis s’écroulait, il avait tiré la porte pour refermer, sans se rendre compte que le pan de sa veste se coinçait entre le battant et l’encadrement.

À vue de nez, la mort de l’étudiant ne remontait pas à plus d’un quart d’heure, peut-être même moins.

Dans ces conditions, surtout si l’assassin connaissait le signal, on pouvait penser qu’il avait cru ouvrir à Hubert.

Cela ressemblait fort à une liquidation préventive !

D’une manière ou d’une autre, « on » avait dû apprendre qu’il avait rendez-vous avec un agent de la C.I.A. En conséquence, « on » avait pris les devants pour l’empêcher de parler.

L’élimination de Stavros Karakatsis appelait plusieurs remarques. Tout d’abord, celui-ci avait très certainement quelque chose d’important à raconter. Ensuite, ce qu’il savait déjà depuis la filature, Hubert était brûlé avant d’avoir commencé. Enfin, et ce n’était pas le moins préoccupant, le mystérieux « on » semblait parfaitement renseigné.

Tout en soupirant, Hubert se pencha vers le cadavre pour lui faire les poches.

En dehors de son trousseau de clés, d’un peu d’argent et d’une carte d’identité à son nom, Stavros Karakatsis ne possédait rien sur lui qui pût révéler pour quel motif et par qui il avait été abattu.

Hubert entreprit alors une première visite sommaire de l’appartement. Son opinion fut très vite établie. Tout comme celui de Kolonaki où Amélia Délicouras l’avait conduit, les deux pièces devaient être utilisées comme planque ou comme simple lieu de passage.

Les vêtements, le linge, les livres, les bouteilles entamées, et les conserves rangées dans la cuisine pouvaient certes abuser un œil non exercé, mais pas un spécialiste. Il manquait ces menus objets personnels, ces souvenirs qu’on accumule inconsciemment lorsqu’on vit depuis un certain temps dans un même endroit.

Mais le signe le plus révélateur était sans doute le fait que les vêtements, d’une banalité passe-partout, étaient de tailles différentes. Ainsi, un fugitif pouvait tout à la fois trouver un asile et modifier une apparence physique connue de ses poursuivants.

Il était à prévoir qu’une fouille n’apporterait aucun résultat. Toutefois, Hubert ne pouvait éliminer la possibilité que Stavros Karakatsis ait caché quelque chose dans l’appartement. Même s’il n’y croyait pas trop, il était forcé de s’en assurer avant de repartir.

Pendant la demi-heure suivante, il passa les pièces au crible sans rien découvrir. Pour acquérir une certitude absolue, il aurait fallu pouvoir démonter tous les meubles, éventrer la literie et tous les sièges, sonder à la fois les murs et le plancher.

C’était impossible dans les circonstances présentes.

Au fur et à mesure qu’il procédait, Hubert essuyait soigneusement tous les objets qu’il touchait pour faire disparaître ses empreintes. Tôt ou tard, la police finirait par découvrir le cadavre de Stavros Karakatsis. Ce n’était pas la peine de lui fournir des indices permettant de le mettre en cause ultérieurement.

Une dernière fois, Hubert vérifia qu’il n’oubliait rien. Il ne lui restait plus qu’à repartir comme il était venu.

À tout hasard, il empocha le trousseau de clés de Stavros Karakatsis, colla son oreille au battant pour écouter.

L’immeuble était absolument silencieux.

Hubert ouvrit alors la porte, essuya encore soigneusement la serrure et sortit sur le palier, puis avec son mouchoir, il tira doucement le battant derrière lui.

Maintenant, il n’avait plus qu’à retourner à l’appartement où Amélia Délicouras avait promis de l’attendre.

Une chance sur deux pour qu’elle y soit toujours…

Si elle avait uniquement servi d’intermédiaire, elle n’avait aucune raison de bouger. À l’inverse, si elle avait décampé, ce serait la preuve que son intervention visait à court-circuiter Hubert pendant que ses complices s’occupaient de Stavros Karakatsis.

Hubert atteignit le rez-de-chaussée, jeta un coup d’œil dans l’impasse.

Pas un chat…

Il sortit furtivement de l’immeuble, se dirigea vers l’escalier emprunté à l’aller pour rejoindre la rue Kalidromiou.

C’est alors que le sentiment d’un danger mortel l’étreignit tout entier.
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HUBERT connaissait bien cette sorte de sixième sens né de la fréquentation permanente des dangers les plus divers. Lorsque ce signal d’alarme retentissait dans son cerveau, il se savait directement menacé. Un peu comme ces grands félins qui perçoivent la présence du chasseur embusqué au milieu de la jungle la plus épaisse.

Dans de telles circonstances, seule la rapidité de réaction comptait.

Hubert bondit sur le côté sans chercher à réfléchir, se mit à courir en zigzaguant vers le premier escalier qui s’enfonçait entre les maisons obscures.

Plop ! Plop ! Deux détonations assourdies par un silencieux claquèrent dans son dos. Les balles sifflèrent, désagréablement proches.

Tout en accélérant, Hubert effectua un changement de pied pour empêcher le tireur de l’aligner, amorça une nouvelle esquive vers le milieu de l’impasse, obliqua promptement comme s’il voulait s’engouffrer à l’intérieur d’une des maisons.

L’escalier n’était plus qu’à trois mètres.

Dzinng ! Un projectile griffa le mur à la hauteur de sa tête, ricocha avec un piaulement sinistre avant d’aller s’écraser sèchement contre la façade opposée.

Le dos trempé, Hubert plongea dans l’escalier de pierre, entreprit de dévaler les marches quatre à quatre.

Il n’éprouvait aucune honte à fuir. Au contraire, il aurait donné cher pour aller encore plus vite. Sans arme en face d’un adversaire décidé à faire parler la poudre, il aurait fallu avoir perdu la raison pour en faire une question d’amour-propre.

Le tout était maintenant de savoir combien ils étaient et si un second tueur n’allait pas l’attendre en bas !

Pour autant qu’Hubert avait pu en juger, le type était embusqué en haut de l’escalier privé traversant l’immeuble depuis le niveau de la rue jusqu’à l’impasse. C’était à celui qui arriverait le premier au rez-de-chaussée. Pour peu qu’un complice ait anticipé sur le mouvement et ait déjà atteint la porte donnant sur la rue, Hubert se retrouverait pris au piège, fait comme un rat dans l’escalier qu’il était en train de dégringoler en catastrophe.

Du moins celui-ci descendait-il tout droit, contrairement à celui de l’intérieur de l’immeuble qui tournait obligatoirement une fois au moins à chaque étage. S’il était seul, le tireur allait perdre quelques précieuses secondes avant de parvenir en bas.

Hubert sauta les dernières marches sans ralentir, dérapa en prenant contact avec le trottoir, rebondit comme un ressort entre deux voitures en stationnement, traversa la chaussée comme un bolide.

Aucun coup de feu ne le salua, mais ce n’était pas le moment de s’attarder.

Coudes au corps, il galopa jusqu’à l’angle de Themistokleous, négocia le virage au ras du mur, continua sur sa lancée.

C’est seulement après avoir tourné dans deux nouvelles rues qu’il ralentit pour reprendre son souffle. Malgré ses vêtements légers, il était en nage. Il s’épongea le front.

Ouf ! Il l’avait échappé belle…

Doublement.

Après avoir liquidé Stavros Karakatsis le tueur avait dû l’attendre dans l’escalier à l’intérieur du premier immeuble. S’il était arrivé ou reparti par là, il y aurait eu droit. La première fois, l’autre avait dû le laisser passer parce qu’il n’était pas sûr qu’il s’agisse bien de lui. Il n’en avait eu la certitude qu’en apercevant la lumière qui avait forcément filtré à l’extérieur quand Hubert avait fouillé l’appartement.

Quoi qu’il en soit, cela innocentait pratiquement Amélia Délicouras. Si elle avait voulu l’envoyer dans un traquenard, elle ne lui aurait pas parlé des deux escaliers à ciel ouvert. Elle lui aurait dit de passer par celui du premier immeuble.

Par voie de conséquence, elle se trouvait elle aussi en danger à partir de maintenant. Il était indispensable de l’avertir de ce qui l’attendait.

Faute de connaître le numéro de téléphone, Hubert était contraint d’aller la prévenir sur place. Tout en accélérant le pas, il parcourut l’avenue du regard dans l’espoir de voir apparaître un taxi. Peine perdue, la chaussée et les rues voisines étaient absolument désertes.

Compte tenu de la direction qu’il avait prise pour s’échapper, le plus simple était de faire le détour par Stadiou. C’était nettement plus près que Kolonaki et il y gagnerait en couvrant la deuxième partie du trajet en voiture.

Moins de cinq minutes plus tard, Hubert récupérait son AUDI 100 LS de location sur le parking payant où il l’avait laissée en début de soirée. Deux putains décaties, visiblement condamnées à passer le restant de la nuit à arpenter vainement le bitume, tentèrent de le racoler en lui promettant tout un tas de trucs inédits. Il les envoya sur les roses, démarra sur les chapeaux de roues au milieu d’une bordée d’obscénités, remonta à toute allure vers la place Syntagma.

À cette heure, tous les cafés étaient fermés mais il restait encore quelques flâneurs sur le terre-plein central et devant la stèle du Soldat Inconnu.

En revanche, les rues de Kolonaki étaient totalement vides. Après un premier passage devant l’immeuble, Hubert se gara un peu plus loin en stationnement interdit et revint sur ses pas.

Il n’avait remarqué personne à l’intérieur des voitures arrêtées le long du trottoir, n’essuya aucun coup de feu. Si le tueur qui l’avait guetté près de Kalidromiou n’était pas motorisé, il avait de bonnes chances d’arriver le premier. À condition qu’une seconde équipe n’ait pas opéré simultanément…

Tous les sens en alerte, Hubert pénétra dans le hall, escalada silencieusement l’escalier. Parvenu devant la porte de l’appartement, il retint son souffle pour écouter. Aucun bruit ne filtrait de l’intérieur. Il appuya sur le bouton de la sonnette suivante le code qu’Amélia Délicouras lui avait donné à l’intention de Stavros Karakatsis, trois coups rapprochés.

Rien ne se passa.

Au bout de trente secondes, Hubert sonna de nouveau, sans plus de résultat. Il attendit encore un instant, enfonça le bouton longuement. Comme elle le lui avait dit, la jeune fille avait peut-être le sommeil profond. Il y avait de bonnes raisons à cela.

Mais rien n’y fit.

En proie à une certaine inquiétude, Hubert cessa pour ne pas réveiller toute la maison. Sur le point de sortir le petit instrument d’acier qu’il emportait toujours avec lui pour le cas où il se heurterait à une porte close, il songea aux deux trousseaux de clés.

Un rapide examen de la serrure lui fit choisir une des clés du trousseau de son malheureux suiveur de l’Aréopage. C’était la bonne. Quelques secondes plus tard, il était dans les lieux, refermait la porte derrière lui. Il lui fallut peu de temps pour se convaincre qu’Amélia Délicouras ne se trouvait dans aucune des pièces.

Cela prouvait une seule chose. Si on l’avait supprimée elle aussi, cela s’était produit ailleurs.

Hubert décida rapidement de se livrer à une petite visite domiciliaire. Il découvrirait peut-être un indice quelconque concernant la jeune fille. En fait, il n’était même pas certain qu’elle s’appelât réellement Amélia Délicouras.

Tout comme pour l’appartement de Stavros Karakatsis, son impression qu’il s’agissait d’un simple lieu de passage se trouva vite confirmée. Avec toutefois une différence, ici, les vêtements étaient presque exclusivement féminins. La planque devait être réservée aux filles.

Hubert fit encore une découverte. Sous le rebord intérieur supportant la double porte coulissante d’une penderie, il dénicha un pistolet automatique Herstal de calibre 7,65, un silencieux prévu pour se visser à l’extrémité du canon, ainsi que deux chargeurs de rechange et une pleine boite de cartouches.

Compte tenu du tour pris par les événements, c’était un argument qui pouvait se révéler très utile à l’avenir.

Hubert glissa l’arme dans sa ceinture et répartit les accessoires dans ses poches.

Pendant les vingt minutes suivantes, il continua de fouiller l’appartement pour la forme. Amélia Délicouras n’habitait manifestement pas là et les locataires qui avaient pu se succéder dans les lieux n’avaient rien laissé traîner derrière eux.

Pas le plus petit élément permettant de se faire une idée sur leur compte. Et encore moins sur le mystérieux Périclès…

Comme pour l’appartement de Kalidromiou, il aurait fallu pouvoir sonder les murs pour localiser l’existence d’une cache éventuelle.

Hubert se résigna à abandonner, revint dans la pièce où flottait encore l’odeur de l’amour.

Amélia Délicouras s’était donné la peine de remettre de l’ordre, ce qui semblait indiquer qu’elle était partie de son plein gré. Ou alors, si on l’avait embarquée de force, ses agresseurs étaient du genre méticuleux.

Après une hésitation, Hubert décrocha le téléphone et composa un numéro au cadran.

Théodoros Mylopoulou était le contact qui avait organisé le rendez-vous avec Stavros Karakatsis. Il fallait le prévenir afin qu’il prenne toutes ses dispositions après la mort du jeune homme. En même temps, lui seul était en mesure de renouer les fils que celle-ci avait rompus.

La sonnerie résonna longuement dans le vide sans que personne ne réponde.

Afin d’éliminer tout risque d’erreur, Hubert refit le numéro.

Sans plus de succès.

Théodoros Mylopoulou n’était certes pas obligé de passer son temps à guetter un appel hypothétique et il avait parfaitement le droit de ne pas dormir chez lui.

Malgré tout, après ce qui s’était passé, il y avait matière à réflexion…

Hubert se frotta pensivement le menton du dos de la main. Ses « instructions détaillées » précisaient que Stephen Charney était toujours en poste à l’ambassade d’Athènes, qu’il pouvait faire appel à lui en cas de nécessité. Hubert estima toutefois qu’il n’y avait pas urgence. Il savait par expérience que l’attaché n’appréciait pas beaucoup qu’on l’appelle au milieu de la nuit (3). Ce qu’il avait à lui demander pouvait attendre le matin.

Après avoir effacé toutes les traces de ses deux passages, Hubert quitta l’appartement.

Dehors, tout paraissait aussi tranquille qu’à son arrivée. Cependant, peu désireux de se faire tirer dessus une nouvelle fois, il dégagea le Herstal de sa ceinture, prêt à riposter.

Sur le point de rejoindre l’AUDI, Hubert songea qu’il avait peut-être mieux à faire.

La rue Patriarchou Ioakim était toute proche. Même si la soirée était terminée, il pouvait être intéressant de demander au barbu où habitait Amélia Délicouras. Il le savait très certainement.

Il était même sûrement au courant de pas mal de choses au sujet de Stavros Karakatsis.

Et, pourquoi pas, à propos de Périclès…

En vue de l’immeuble, Hubert put constater que les lumières de la terrasse étaient éteintes. Les réjouissances paraissaient terminées. Dans un sens, c’était préférable. Seul, le barbu accepterait sans doute plus facilement de discuter que si tous les convives étaient encore là.

Négligeant l’ascenseur, Hubert se paya une fois de plus une ration d’escalier. Encore heureux qu’il n’y ait pas vingt-quatre étages ou plus comme à la nouvelle « Tour d’Athènes » qui se dressait maintenant au nord-est de la capitale !

Parvenu sur le palier, Hubert s’approcha de la porte, colla son oreille contre le battant pour écouter. Parfois, certaines soirées athéniennes se terminaient, toutes fenêtres fermées, par des partouzes franches et massives. Autant savoir ce qui l’attendait.

Aucun écho d’orgie ou de bacchanale ne provenant de l’appartement, il sonna comme l’avait fait Amélia Délicouras quand ils s’étaient présentés plus tôt.

Rien…

Une seconde tentative n’amena pas plus de résultat.

Le barbu dormait peut-être à poings fermés, ou bien il n’avait pas envie de venir ouvrir, ou bien encore il était parti finir la nuit ailleurs avec le reste de la bande.

Un nouveau problème se présenta à Hubert. En plus de la serrure, déjà plutôt coriace d’aspect, la porte était munie d’un de ces verrous incrochetables actionnant des barres de sûreté. Aucune des clés des deux trousseaux ne convenait et l’instrument qu’Hubert avait dans son portefeuille était tout à fait insuffisant.

Restait la solution de passer par le toit de l’immeuble pour sauter sur la terrasse, en espérant que les portes-fenêtres ne soient pas équipées de systèmes d’alarme.

C’est alors qu’un bruit de pas se fit entendre au rez-de-chaussée. La lumière de la minuterie jaillit sur le palier et dans la cage d’escalier. Nouveau bruit de pas, suivi de celui de la porte de l’ascenseur. La cabine se mit à monter en ronronnant.

Hubert ne pouvait pas savoir à quel étage elle allait s’arrêter. Dans l’incertitude, il gagna silencieusement l’escalier, entreprit de redescendre jusqu’au faux palier que celui-ci formait entre l’avant-dernier et le dernier niveau. De la sorte, il pourrait, suivant les circonstances, continuer de descendre ou remonter pour éviter que les nouveaux arrivants ne l’aperçoivent.

Une chance que les côtés et l’arrière de la cabine ne soient pas vitrés…

Celle-ci monta jusqu’en haut, s’immobilisa avec un ultime déclic.

Tout en se plaquant contre les marches de manière à laisser dépasser uniquement un œil, Hubert vit un couple d’un certain âge prendre pied sur le palier. L’homme, petit et gros, l’air d’un quinquagénaire prospère enrichi dans les affaires, était en smoking. La femme, débordant de toutes parts de sa robe du soir, portait une étole de vison malgré la chaleur.

Sans se retourner, tous deux marchèrent jusqu’à la porte de l’appartement. L’homme sortit de sa poche deux clés qu’il introduisit respectivement dans la serrure et dans le verrou de sûreté.

Visiblement, il s’agissait des légitimes occupants des lieux. Le barbu devait être leur fils. Ils lui avaient sans doute abandonné l’appartement pendant qu’ils assistaient ailleurs à une autre réception.

Quoi qu’il en soit, Hubert n’avait plus rien à faire ici. À supposer que le barbu n’ait pas, volontairement, répondu aux coups de sonnette, il était désormais exclu de s’introduire dans l’appartement et de l’interroger sans que le couple s’en mêle.

Pourtant, dans la mesure où il habitait chez papa et maman, il était logique de penser qu’il était allé finir la nuit dans le lit d’une petite amie habitant toute seule.

Hubert attendit néanmoins plusieurs minutes pour le cas où des cris auraient annoncé que le couple venait de faire quelque fâcheuse découverte dans le style Stavros Karakatsis.

Il se résigna alors à redescendre et quitta l’immeuble après avoir observé soigneusement la rue de chaque côté.

À la lumière d’un réverbère accroché à une façade, Hubert sortit les deux cartes trouvées sur le mort de l’Aréopage. La dénommée Katina habitait dans la rue Tsakalof, c’est-à-dire juste de l’autre côté de la place Kolonaki.

Il était donc inutile d’aller rechercher la voiture pour s’y rendre.

Avec un peu de chance, Hubert pourrait obtenir un « entretien » en dépit de l’heure.

En plus des cafés où se retrouvaient les jeunes étudiants fortunés et les intellectuels plus ou moins ouvertement progressistes, le quartier était célèbre pour ses Lagoudakia (4) sortes de call-girls à la mode grecque que la police feignait pudiquement d’ignorer.

Enregistrées officiellement comme « masseuses » auprès des autorités, celles-ci opéraient dans certaines maisons spécialisées et dans de petits appartements ou studios, généralement situés au rez-de-chaussée ou en sous-sol, avec une entrée particulière pour chacune.

Une plaque portant uniquement un prénom les signalait. Elles étaient assistées chacune par une vieille femme, la plupart du temps une ancienne de la profession, qui accueillait le client et le faisait entrer.

Parfois, lorsque certaines annonces un peu trop explicites passaient dans les journaux, la police était bien obligée d’intervenir pour fermer quelques-unes de ces « maisons » trop accueillantes.

Hubert ne doutait pas un seul instant que cette Katina de la carte fût une Lagoudakia. Il aurait été prêt à mettre au moins une main au feu.

L’adresse était correcte et il trouva sans mal. C’était un immeuble pas trop ancien dont le rez-de-chaussée semblait avoir été divisé en studios.

Cinq portes s’ouvraient, signalées respectivement par des plaques sur lesquelles un simple prénom féminin était mentionné.

Il n’y avait qu’une seule Katina.

Bien qu’il n’ait aperçu aucune lumière de l’extérieur, Hubert enfonça la sonnette.

Ce fut la porte voisine qui s’entrebâilla sur une fille d’une trentaine d’années, vêtue d’un déshabillé vaporeux. Tout en souriant, elle soupesa Hubert d’un œil exercé.

— Puis-je vous être utile ? demanda-t-elle en anglais.

— Je cherche Katina, répondit Hubert.

La fille accentua son sourire et se cambra pour mettre sa poitrine en valeur.

— Il y a longtemps qu’elle est partie, déclara-t-elle. Si c’est pour vous aider à trouver le sommeil, je peux peut-être la remplacer. Ça ne vous dit rien ?

Hubert ne tenait pas à la vexer sans raison. Après tout, elle ne faisait que son métier.

— Merci, fit-il. Je passais juste pour remettre à Katina le cadeau d’un vieux copain. Pour le reste, j’ai quelqu’un qui m’attend à mon hôtel et qui doit commencer à s’impatienter.

La fille n’était pas du genre crampon. Elle se contenta de soupirer.

— Alors, peut-être une autre fois, dit-elle. Pour ce qui est de Katina, elle sera sûrement là en fin de matinée. Sur ce, je vais aller me coucher.

— Eh bien, bonne nuit…

Hubert repartit et alla récupérer l’AUDI. Sans conviction, il prit la direction de Plaka.

Comme il fallait s’y attendre, le Mykonos était fermé. Il lui faudrait attendre la soirée suivante pour savoir qui était le dénommé Spyros dont le nom figurait sur la carte de la boîte.

Il ne lui restait plus maintenant qu’à rentrer dormir à son hôtel.

Aucun message n’accompagnait la clé que lui remit le portier de nuit du King George. C’était l’heure creuse précédant l’aube. Les lumières du grand hall dallé de marbre étaient éteintes.

Dehors, la circulation avait pratiquement cessé sur la place Syntagma.

Hubert emprunta un des ascenseurs situés sur la droite après la réception. Pour cette nuit, il avait assez monté de marches comme ça.

Alors qu’il venait d’introduire sa clé dans la serrure, un souvenir vieux de plusieurs années lui revint brusquement en mémoire.

Ce serait drôle…

Hubert repoussa prudemment le battant de deux centimètres.

Le piège consistait en une grenade défensive fixée par deux bandes adhésives juste au-dessus de la porte. La goupille d’origine avait été remplacée par une simple tige métallique fendue, solidaire d’un fil de nylon attaché à une forte punaise enfoncée dans le bois.

Si Hubert avait ouvert sans précautions, il se serait retrouvé le corps littéralement truffé d’éclats mortels.

Décidément, le King George ne lui valait rien de bon (5)…

Après avoir neutralisé la grenade et dévissé le bouchon allumeur, Hubert s’assura qu’aucune autre machine infernale n’avait été placée dans la chambre ou la salle de bains.

Il prit alors une douche et se mit au lit.
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HUBERT ne fut pas réveillé par des ouvriers travaillant sur la terrasse, comme lors d’un précédent séjour, mais par la sonnerie du téléphone.

Il jeta un coup d’œil à sa montre. Dix heures… Il se redressa sur un coude et avança l’autre bras pour décrocher.

C’était la réception.

— On vient d’apporter une lettre pour vous en précisant qu’il fallait vous la remettre de toute urgence, indiqua l’employé. Un jeune garçon qui est reparti aussitôt.

— Bon, faites-la monter.

Hubert en profita pour commander son petit déjeuner en précisant bien qu’il désirait son jus d’orange glacé et non pas tiède. Comme ça, il l’obtiendrait peut-être frais.

Quelques instants plus tard, un chasseur vint frapper à la porte et lui remit la lettre.

Faute de menue monnaie en quantité suffisante, Hubert le renvoya avec un billet bleu de 50 drachmes, ce qui lui valut un large sourire en retour.

L’enveloppe portait son nom inscrit en majuscules à la pointe feutre. Elle était beaucoup trop plate et légère pour contenir une charge explosive. Hubert la décacheta, en tira une simple feuille de papier qu’il déplia.

Le message était bref.

« Helen Vassiliades. Snack-bar de la piscine du Hilton. Ne parlez pas de moi. »

C’était signé « T.M. », les initiales de Théodoros Mylopoulou.

Hubert fut tenté d’appeler le standard pour demander le numéro de son contact. Cela lui permettrait de vérifier et d’obtenir en même temps quelques explications.

À la réflexion, il y renonça. Le fait qu’on ait pu placer une grenade dans sa chambre l’incitait à la méfiance. Il était inutile qu’une oreille indiscrète surprenne la conversation.

En attendant son petit déjeuner, Hubert passa dans la salle de bains. Bien qu’il se fût endormi pratiquement aux aurores, il se sentait en pleine forme.

Une demi-heure plus tard, rasé de frais et restauré, il sortait dans l’aveuglant soleil qui inondait la place Syntagma. À la main, il tenait un de ces sacs en tapisserie produits par l’artisanat grec. Dedans, sous un maillot de bain et une serviette de plage, il y avait la grenade et son bouchon allumeur, le Herstal, le silencieux, les chargeurs de rechange et la boîte de cartouches.

De quoi faire avaler son sifflet au policier en casque colonial dignement planté en haut de la place à l’angle de l’avenue Vénizelou…

En dépit de l’écrasante chaleur qui faisait transpirer de la tête aux pieds dès qu’on sortait d’une enceinte climatisée, Hubert se dirigea rapidement vers la place Omonias dont le jet d’eau étincelait dans le soleil.

Il eut très vite la certitude que personne ne le filait.

Après une dernière vérification par acquit de conscience, il s’approcha d’un kiosque montrant un panonceau « Edo Tilefoneite ».

Un petit Français d’une dizaine d’années était en train d’ouvrir un paquet de gâteaux secs pendant que sa mère, blonde, toute dorée, choisissait un long paquet doré d’Oscar Filtra.

Les kiosques d’Athènes étaient de véritables petits drugstores plantés sur les trottoirs ou sur les places. On y trouvait un peu de tout, depuis des cigarettes, des journaux et des timbres jusqu’à des lames de rasoir, stylos, piles électriques ou friandises de toutes sortes.

La plupart d’entre eux possédaient en outre le téléphone et servaient d’une certaine manière de cabines publiques. Le terme était d’autant plus juste que la conversation avait lieu sur le trottoir et que tous les passants pouvaient en profiter.

Hubert composa le numéro de Théodoros Mylopoulou, laissa sonner une dizaine de fois, renouvela l’appel sans plus de résultat.

Le silence du Grec commençait à devenir inquiétant. Hubert se demanda si c’était bien lui qui avait adressé le message au King George.

Il ne fallait pas oublier que c’était Théodoros Mylopoulou qui avait organisé le rendez-vous de la veille avec Stavros Karakatsis. Après ce qui s’était passé, rien ne prouvait qu’il n’ait pas subi un sort identique.

En désespoir de cause, Hubert se résigna à appeler l’ambassade américaine, demanda à parler à Stephen Charney en précisant que c’était personnel pour ne pas avoir à décliner son identité.

Le diplomate fut bientôt au bout du fil, émit un grognement interrogatif.

— Je passais par Athènes, déclara Hubert. J’ai pensé qu’on pourrait se voir pour évoquer le bon vieux temps devant un verre. Qu’est-ce que vous en dites ?

Charney observa un silence. Manifestement, il ne voyait pas de quel bon vieux temps il s’agissait.

— Vous ne pourriez pas être un tout petit peu plus précis ?

— Facile, répliqua Hubert. Souvenez-vous de cette fille qui venait de se décider après vous avoir fait tirer la langue pendant six mois. Il y a aussi le soir où nous avons échangé nos voitures pour aller nous balader. Pour vous convaincre, je vous avais proposé un petit voyage en Afghanistan ou au fin fond de la Patagonie.

Tout cela, Charney ne risquait pas de l’avoir oublié (6).

— Je vois, déclara-t-il sans grand enthousiasme. Dans un quart d’heure au bar du Hilton ?

Après le message reçu un peu plus tôt, c’était bien un des rares endroits où Hubert ne tenait pas à se montrer en compagnie du diplomate.

— Je préférerais quelque chose de plus intime, fit-il.

— Le London Tavern sur Patission ? proposa Charney. Ça vous va ?

— Entendu. À tout à l’heure.

Hubert appuya sur la fourche pour couper la communication, attendit deux secondes pour obtenir de nouveau la tonalité. Il forma alors le numéro figurant sur la carte de Katina.

Une voix éraillée et chuintante de vieille femme lui répondit en grec.

Comme il insistait en anglais pour parler à Katina en personne, son interlocutrice lui répondit dans la même langue que celle-ci n’était pas encore là. Elle la remplaçait pour prendre les communications.

Tout en frémissant à l’idée qu’elle pouvait aussi la remplacer pour le reste, Hubert demanda s’il pouvait être reçu pour un « massage complet ». Rendez-vous fut pris à quatre heures de l’après-midi.

Comme la vieille lui demandait son nom, Hubert déclara s’appeler Epaminondas, ce qui ne l’engageait pas à grand-chose.

La voix grinçante répéta sans manifester de surprise. Elle devait être habituée à ce que les clients choisissent des pseudonymes pour que leur identité véritable ne figure pas sur le livre de rendez-vous. Autant éviter de fournir un argument de chantage si les « mœurs » opéraient une descente.

Hubert tenta encore une fois de joindre Théodoros Mylopoulou, vainement. Il revint devant le guichet sur le devant du kiosque pour régler ses communications.

Un vieux Grec à grosse moustache blanche était en train d’acheter des allumettes. Encore quelques mois auparavant, les boîtes montraient toutes l’image du phénix renaissant de ses cendres, avec un soldat en armes fièrement campé au milieu des flammes. Depuis le référendum et la désignation d’un gouvernement civil par l’ex-colonel Papadopoulos, elles étaient décorées de fleurs ou de reproductions de vases antiques.

De même qu’avaient pratiquement disparu les grands panneaux plantés le long des routes, glorifiant le coup d’état du 21 avril.

À défaut des Grecs, il fallait convaincre les étrangers de la libéralisation effective du régime…

Hubert paya et s’éloigna pour aller récupérer sa voiture.

Avant de rejoindre Charney, un détour par le domicile de Théodoros Mylopoulou s’imposait. C’était le seul moyen d’apprendre pourquoi son téléphone s’obstinait à rester muet.

*
* *

Un peu moins d’une demi-heure plus tard, Hubert se garait à proximité du vaste bâtiment de style néo-grec abritant le Musée National. Il était certain de ne pas avoir été filé.

La visite au domicile de Théodoros Mylopoulou n’avait pas été totalement inutile. Hubert était tombé sur une voisine qui s’occupait de son ménage deux fois par semaine. C’était justement le jour et son expression sereine indiquait qu’elle n’avait trouvé aucun cadavre dans les lieux.

Pour ce qui était de savoir où le dénommé Théodoros était actuellement, elle n’en avait pas la moindre idée. Elle ne l’avait pas aperçu depuis le soir précédent. Tout ce qu’elle pouvait affirmer, c’est qu’il n’avait pas passé la nuit chez lui.

Le London Tavern était un bar décoré dans le genre pub britannique, vaguement kitsch. Stephen Charney attendait au fond de la salle, le dos au mur pour surveiller l’entrée. Une chope de bière Fix, à moitié vide, était posée devant lui. Son visage renfrogné se détendit à la vue d’Hubert.

— Comment allez-vous ?

Charney se leva pour l’accueillir, tendit la main à Hubert.

— Je commençais à me demander s’il ne vous était rien arrivé.

Il n’avait pas changé depuis la dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés. C’était toujours le prototype du quadragénaire visiblement porté sur les joies de l’existence. Dix ou quinze ans plus tôt, il avait dû faire un athlète valable. La vie sédentaire et l’absence d’action lui avaient valu une confortable brioche et un visage quelque peu empâté.

Malgré tout, Hubert avait pu se rendre compte qu’il pouvait se révéler beaucoup plus efficace que son apparence le laissait supposer de prime abord.

— J’ai été un peu retardé, déclara-t-il. Je vais vous expliquer.

Il commanda un « J. & B. » avec de la glace, attendit que le garçon le lui ait apporté, but une gorgée, puis il entreprit de relater, sans rien omettre, les divers événements qui s’étaient déroulés depuis son arrivée en Grèce.

Charney l’écouta sans l’interrompre. Les Grecs, et notamment le K.Y.P., savaient depuis longtemps qu’il travaillait pour la C.I.A. sous le couvert de son poste à l’ambassade. Par voie de conséquence, il ne pouvait que trouver normal qu’un agent soucieux de conserver son incognito passe par un autre canal que le sien.

— Washington m’a fait savoir que quelqu’un risquait de faire appel à moi, dit-il quand Hubert eut terminé. Je suppose qu’il s’agit de vous. Je suis donc à votre disposition.

Cela ne paraissait pas l’enchanter outre mesure. Avec deux cadavres d’entrée de jeu, il pouvait craindre que la vie tranquille qu’il s’était organisée en prenne un sérieux coup dans l’aile.

— J’ai besoin de renseignements sur les différentes personnes dont je viens de vous parler, fit Hubert. Je présume que vous avez conservé toutes vos entrées auprès des autorités et que vous entretenez toujours un réseau d’informateurs ?

Charney grimaça.

— Ce n’est pas aussi simple, rétorqua-t-il. Avec le peu d’éléments que vous m’avez fourni, cela ne va pas être facile. Je ne parle pas de l’appartement de Patriarchou Ioakim, mais les deux autres ont sûrement été achetés ou loués sous de faux noms.

Devant l’expression d’Hubert, il se hâta d’ajouter.

— D’autre part, je suis de plus en plus obligé de marcher sur des œufs. Les Grecs se méfient de nous et se font souvent tirer l’oreille. Ils aimeraient que notre politique de soutien soit plus franche à leur égard. Ils ont été quelque peu déçus que nous ne prenions pas plus ouvertement position sur le plan international. En ce qui me concerne, ils me l’ont nettement fait sentir.

Il marqua une courte pause.

— Si vous semez trop de cadavres, je risque de me retrouver dans une position fausse, reprit-il. Cela m’embêterait grandement. Je me plais bien à Athènes…

— C’est le moment de faire en sorte d’y rester, coupa Hubert. Vous voyez sûrement ce que je veux dire ?

La menace était claire et Charney ne s’y trompa pas.

Il soupira.

— Je vais voir ce que je peux faire, affirma-t-il. Mais je ne vous promets rien.

Hubert se contenta de hocher la tête. Rien de tel que la perspective de se retrouver brusquement muté au-delà du cercle polaire pour stimuler les énergies.

— J’aurai peut-être aussi besoin de fonds et de matériel, ajouta-t-il. Autant que vous preniez vos dispositions dès maintenant.

*
* *

La pendulette du tableau de bord de l’AUDI indiquait une heure et quelques minutes quand Hubert se rangea le long du trottoir de l’avenue Vasilissis Sofias.

Un soleil flamboyant étincelait dans le ciel d’un bleu très pur. Il n’y avait pas un souffle d’air et la chaleur était accablante. Il fallait avoir d’impérieuses raisons ou être un vulgaire touriste pour se risquer dans les rues par une chaleur pareille.

Hubert prit son sac en tapisserie, donna un tour de clé et marcha jusqu’au portique marquant l’entrée du Hilton.

Avant de venir, il avait tenté une fois de plus de joindre Théodoros Mylopoulou au téléphone. Il n’avait pas eu plus de succès avec Amélia Délicouras qui demeurait également introuvable. L’appartement de Kolonaki était toujours vide. Personne ne semblait y avoir mis les pieds depuis la nuit précédente.

La porte du Hilton franchie, Hubert reçut le choc de la climatisation, se sentit frissonner de la tête aux pieds. Il devait bien exister une différence de température de vingt degrés entre l’extérieur et l’intérieur. Il cligna des yeux pour accoutumer son regard à la lumière tamisée et reposante qui remplaçait l’aveuglante luminosité de l’avenue.

Alors qu’il s’apprêtait à traverser le grand hall pour gagner le large escalier conduisant au niveau inférieur, deux hommes sortirent du bar situé sur la droite, se dirigeant vers les ascenseurs qui s’alignaient juste en face.

Obéissant à un pur réflexe, Hubert se dissimula promptement dans la partie de la galerie marchande la plus proche de lui.

Ces deux hommes, il se souvenait parfaitement les avoir remarqués sur la terrasse de l’appartement de Patriarchou Ioakim, pendant la projection du film underground.

Le premier était une sorte de culturiste maniéré, dont les cheveux mi-longs, d’un blond décoloré tirant sur le blanc, indiquaient clairement les penchants. Grand, coiffé en courte brosse, son compagnon affichait moins ostensiblement ses goûts en la matière, mais il devait en être, lui aussi.

Tous deux pénétrèrent dans un des ascenseurs sans se retourner. Ils montaient sans doute déjeuner au Galaxy, tout en haut de l’hôtel. À moins qu’ils ne préfèrent se faire servir un petit repas intime dans la chambre de l’un d’eux…

Tandis que la porte se refermait et que la cabine entamait son ascension, Hubert eut l’intuition qu’il venait de bénéficier d’un coup de chance extraordinaire, que les deux types avaient un rapport très étroit avec l’affaire qui l’amenait à Athènes.

Il se dirigea vers le bar, alla s’accouder au comptoir. Le coin ocre d’un billet de 100 drachmes apparut discrètement entre ses doigts quand le barman s’approcha.

— Deux hommes viennent de sortir il y a quelques instants, fit-il. Un blond décoloré et un grand type aux cheveux coupés en brosse. Vous les connaissez ?

Le barman parut étonné qu’Hubert mange lui aussi de ce pain-là. Manifestement, il ne lui trouvait pas la tête de l’emploi.

Il n’en fit pas moins disparaître le billet avec dextérité.

— Le blond s’appelle Hans, murmura-t-il entre ses dents tout en feignant d’essuyer le comptoir devant Hubert. Hans Bahr ou quelque chose comme ça. C’est un Allemand de l’Ouest. Je crois qu’il travaille dans les chiffons et qu’il vit dans les îles. Il lui arrive de descendre ici de temps en temps.

— L’autre ?

Le barman jeta un regard circulaire pour s’assurer que personne ne l’observait.

— C’est un Américain, répondit-il. Il s’appelle Williamson. Il fait partie du personnel à terre de la Sixième Flotte. C’est tout ce que je sais sur lui. Il vient souvent avec des officiers en civil, mais je l’ai vu aussi avec des petits matelots…

Un grand Texan installé un peu plus loin fit claquer ses doigts pour réclamer le renouvellement de sa consommation.

Hubert remercia et sortit.

Un Allemand de l’Ouest et un Américain ?

Ou bien il s’agissait d’une coïncidence et ils n’avaient rien à voir dans l’histoire, ou bien celle-ci dépassait le cadre strictement grec sur l’échiquier international.
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DE RETOUR dans le grand hall, Hubert hésita à vérifier tout de suite l’identité et la nationalité de l’apollon blond auprès de la réception. Si ce dernier choisissait de redescendre juste à ce moment-là, le face à face serait inévitable. Mieux valait le faire plus tard par téléphone.

Hubert calcula que le risque d’être vu à la piscine était pratiquement nul. Il faisait trop chaud pour déjeuner sur la terrasse du Galaxy, au dernier étage, et de l’intérieur, l’avancée de celle-ci interdisait une vue plongeante vers le bas. Il pouvait donc y aller sans se faire repérer.

Une fois au niveau inférieur, on pouvait rejoindre l’escalier extérieur conduisant à la piscine en longeant le restaurant Les Hespérides, puis en passant entre la pizzeria de l’hôtel et la salle de la Taverna Ta Nissa, un des endroits les plus réputés pour ses spécialités grecques.

N’étant pas descendu au Hilton, Hubert dut acquitter le prix du repas, 195 drachmes à l’entrée même de la piscine. Il passa ensuite dans le déshabilloir des hommes, distinct de celui des femmes, se mit en maillot de bain, rangea ses affaires ainsi que le sac en tapisserie contenant le Herstal dans un petit placard penderie numéroté et fermant à clé.

Pour ce qui était de la grenade, il avait préféré la dissimuler à l’intérieur de l’AUDI plutôt que de s’en encombrer.

Autour de la piscine, il y avait plusieurs jolies filles, quelques mémères affichant une oisiveté pleine de cellulite et d’huile solaire. Un certain nombre d’hommes d’affaires tentaient de draguer les premières tout en évitant les secondes comme la peste.

Des serveuses, en majorité des étudiantes américaines payant ainsi leurs vacances en Grèce, allaient d’une table à l’autre pour apporter des rafraîchissements. Elles portaient une sorte d’uniforme bleu composé d’un T-shirt et d’un short très court qui leur interdisait pratiquement de se pencher en avant. Deux ou trois d’entre elles étaient tout à fait consommables.

Hubert commença par réserver une table au snack situé dans un des angles, alla piquer une tête dans l’eau transparente, effectua plusieurs longueurs de bassin pour se dérouiller les muscles et ressortit pour s’allonger sur la pierre brûlante, indifférent aux regards féminins qui s’attardaient sur son corps d’athlète.

Le soleil aidant, il fut sec en quelques minutes et retourna s’attabler à l’ombre bienvenue du snack.

Une serveuse lui apporta bientôt des brochettes particulièrement appétissantes.

C’était une brune d’une vingtaine d’années, avec de longues jambes bronzées et une poitrine généreuse qui tendait le T-shirt. L’ovale de son visage souriant était fendu par deux grands yeux d’une bizarre couleur gris roux. Elle semblait prendre l’existence du bon côté.

Après qu’elle lui eut demandé s’il désirait autre chose, Hubert la retint un instant, esquissa un mouvement circulaire de la tête.

— Je cherche une certaine Helen Vassiliades, fit-il. Cela vous dit quelque chose ?

La fille commença par froncer les sourcils avant de se mettre à rire.

— J’ai bien failli marcher, répliqua-t-elle d’un ton amusé. C’est la première fois qu’on me fait ce coup-là.

Hubert laissa s’écouler une seconde avant de comprendre.

— Vous voulez dire que vous êtes Helen Vassiliades ?

Les grands yeux de la fille prirent un éclat ironique.

— Vous n’allez pas prétendre que vous ne le saviez pas ?

— C’est pourtant la vérité, affirma Hubert.

Puis, un peu au hasard, il ajouta.

— Je voudrais vous parler de Stavros Karakatsis…

Helen Vassiliades cessa instantanément de sourire.

Son expression devint grave.

— Vous le connaissez ? questionna-t-elle. Vous savez pourquoi il a disparu depuis hier après-midi ?

Le corps du jeune Grec ne semblait pas avoir été découvert. Il avait été tué trop tard dans la nuit pour que les journaux du matin en parlent, mais l’annonce de sa mort ne figurait pas non plus dans les quotidiens du soir. Hubert avait parcouru Ta Nea, Estia et Simerina (7) sans en trouver trace. Il lisait suffisamment bien le grec pour repérer le nom de l’étudiant ou celui de la rue Kalidromiou.

Apparemment, Helen Vassiliades n’était pas au courant. Il résolut de saisir l’occasion.

— Justement, déclara-t-il, je crois qu’il s’est embarqué dans une sale histoire. J’aimerais en discuter avec vous.

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, se mordit les lèvres.

— C’est impossible maintenant, rétorqua-t-elle. Mais vous pouvez m’attendre après mon travail. Je termine à quatre heures. Je peux vous rejoindre dehors cinq ou dix minutes plus tard.

Hubert songea que c’était juste l’heure de son rendez-vous avec Katina. Il pouvait difficilement concilier les deux.

— Est-ce que cinq heures vous irait ?

Helen Vassiliades secoua la tête.

— Je suis déjà prise, et je ne peux pas me décommander, répondit-elle. Mais je serai chez moi ce soir aux environs de huit heures et demie. Je vous attendrai.

Elle griffonna une adresse sur le bloc qui lui servait à prendre les commandes, arracha la feuille qu’elle tendit à Hubert.

— Excusez-moi, fit-elle, je suis obligée de m’occuper des autres clients…

Hubert admira le balancement de ses hanches tandis qu’elle s’éloignait.

La nouvelle piste qui s’offrait à lui n’avait vraiment rien de rebutant…

*
* *

La petite vieille qui lui ouvrit aurait pu être sa grand-mère.

— Epaminondas, indiqua Hubert. J’ai rendez-vous à quatre heures.

L’autre hocha la tête tout en refermant la porte. Son visage était plus ridé qu’une vieille pomme desséchée. On avait l’impression qu’il suffisait de souffler dessus pour la faire tomber.

— Un petit instant, déclara-t-elle en montrant une chaise. Asseyez-vous.

L’entrée avait été transformée en salle d’attente, avec des fleurs artificielles dans un vase et quelques revues sur une petite table basse. Deux autres portes s’ouvraient à droite et dans le fond. Un moment, Hubert se crut chez un dentiste ou un médecin.

— C’est la première fois que vous venez, ajouta la vieille de sa voix chuintante. C’est deux mille drachmes, payables maintenant. Les chèques ne sont pas acceptés.

On était loin des passes à cent drachmes des hôtels borgnes d’Athinas ou des environs de la place Omonias.

Hubert compta quatre coupures bleues de 500 drachmes. La vieille s’en empara d’une main crochue et avide.

Avec elle, il devait être difficile de marchander ou d’obtenir un crédit.

— Un petit instant, répéta-t-elle en s’éclipsant par la porte latérale.

Hubert venait de prendre une des revues consacrée au brûlant problème du Proche-Orient quand la porte du fond s’ouvrit.

— Epaminondas ? s’enquit une voix un peu rauque. Je suis Katina.

La jeune femme qui se tenait dans l’encadrement devait frôler la trentaine. De taille moyenne, ses cheveux châtains ramenés en chignon sur la nuque, elle était vêtue d’une blouse blanche qui s’arrêtait à mi-cuisse, chaussée de bottes de cuir noir qui montaient plus haut que le genou.

Son maquillage était étudié pour satisfaire tous les goûts. Ceux qui aimaient s’encanailler y trouvaient leur compte. Quant aux autres, ils pouvaient garder l’illusion de se trouver en face d’une de ces femmes averties qu’on rencontrait parfois au bras des armateurs fréquentant le Yacht-club ou le très fermé Tennis-Club.

— Mettez-vous à l’aise, dit-elle en introduisant Hubert. Voulez-vous que je commence par vous masser ?

Effectivement, la pièce comportait une table de massage recouverte d’un drap blanc. Pour le reste, l’aménagement évoquait plus un boudoir début de siècle qu’un cabinet de kinésithérapie. Le vaste divan cerné de glaces ne devait pas servir souvent de lit de repos.

— J’aimerais surtout que nous discutions, déclara Hubert.

La jeune femme avait entrepris de déboutonner sa blouse à col montant. Dessous, il était manifeste qu’elle ne portait pas grand-chose. La manière dont le tissu épousait la forme de ses seins en obus montrait qu’ils n’avaient nul besoin de soutien.

— Comme vous voudrez, fit-elle. Mais j’ai d’autres rendez-vous après vous.

Une fois de plus, Hubert était obligé de viser à l’aveuglette.

— Parlez-moi de Stavros Karakatsis et d’Amélia Délicouras…

Katina haussa un sourcil.

— En admettant que je les connaisse, quelle raison aurais-je de vous parler d’eux ?

— Je suis sur une affaire qui peut me rapporter ou me faire perdre beaucoup d’argent, déclara Hubert. Je voudrais savoir où je mets les pieds. Pour ça, je suis disposé à me montrer très compréhensif.

Une lueur intéressée traversa les yeux de la jeune femme.

— Votre… compréhension irait jusqu’à quelle somme ?

— Tout dépend de ce que vous avez à raconter. C’est à vous de juger.

Katina parut réfléchir.

— Vingt-cinq mille drachmes, annonça-t-elle au bout d’un instant.

Hubert grimaça intérieurement. C’était à la fois beaucoup trop et pas assez. Beaucoup trop si elle ne savait rien. Et pas assez si elle était au courant de ce qu’il y avait derrière toute cette histoire.

Elle devait bluffer dans l’espoir de lui vendre du vent.

— Vous commencez par m’en donner pour dix mille, répliqua Hubert. Ensuite, je verrai si ça vaut la peine de continuer.

La jeune femme marqua une hésitation, hocha finalement la tête.

— D’accord, accepta-t-elle. Faites voir la couleur de vos billets.

Hubert sortit une liasse de coupures qu’elle fourra dans un tiroir après l’avoir comptée rapidement.

Elle prit alors un paquet de Pallas, en alluma une, rejeta la tête en arrière pour souffler la fumée vers le plafond.

— Je connais Stavros Karakatsis comme ça, mais c’est surtout son père qui me rend visite, déclara-t-elle. Lui, c’est Philippos. Il est plus ou moins en cheville avec son beau-frère qui s’appelle Léandros Markantonakis. Avant le putsch des colonels, ils trempaient tous les deux dans la politique. Maintenant, il semble qu’ils se contentent de faire des affaires. On dit qu’ils ont investi pas mal d’argent dans la future raffinerie d’Andréadis à Mégara. On dit aussi qu’ils n’attendent qu’une occasion pour se lancer de nouveau dans la politique. L’ennui pour eux, c’est qu’ils sont un peu trop marqués à gauche. C’est pour ça qu’ils ont rapatrié les fonds qu’ils avaient à l’étranger. Non seulement cela leur permet de bénéficier des exemptions d’impôts (8), mais ils espèrent de cette manière se dédouaner en vue du moment où le gouvernement organisera des élections générales…

Hubert fit la moue.

Payer dix mille drachmes pour ça, cela mettait le ragot au prix de l’or !

— Ce n’est pas tout, fit la jeune femme en lisant la déception sur son visage. Il y a plusieurs jours, ils se sont réunis ici avec un journaliste étranger. Ils m’avaient réservé deux heures d’affilée et ils sont arrivés l’un après l’autre comme s’ils voulaient éviter d’attirer l’attention sur eux.

Cela commençait à devenir nettement plus intéressant.

— Vous avez assisté à leur conversation ?

— Ils m’ont envoyée à côté. De plus, le journaliste avait amené un poste à transistors qu’il a fait brailler pendant tout le temps. Je n’ai rien pu entendre.

Le truc de la radio était trop classique pour constituer une preuve. Dans la mesure où il était possible de restituer une conversation par filtrages successifs à partir d’un enregistrement, les vrais agents de renseignement l’utilisaient de moins en moins.

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que le journaliste en question s’appelle Charles Kerler, ou un nom comme ça. Il est descendu à l’hôtel Asty. C’est un Belge ou un Suisse…

— Et le fils Karakatsis ?

La jeune femme eut un geste vague, comme pour parler d’une quantité négligeable.

— Il est à l’âge où les jeunes éprouvent le besoin de jeter leur gourme, répondit-elle. Ils font tous de la politique et les idées de gauche sont très à la mode chez les étudiants de Kolonaki. D’autant plus que papa est derrière eux pour leur payer leur voiture de sport ou réparer les pots cassés quand ils font des blagues. C’est rudement pratique.

Elle haussa les épaules.

— Chez les Grecques, le pucelage tient encore une grande place jusqu’au mariage. Quoi qu’on en dise, les étudiantes qui couchent ne sont qu’une minorité. Elles ont trop peur de ne plus trouver à se marier. Alors, quand ça les démange, les garçons viennent nous voir.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— Si vous vous intéressez à lui, je pourrai essayer de me renseigner auprès de certaines collègues, proposa-t-elle. J’en connais une ou deux avec qui il a l’habitude d’aller. Mais il faudra une rallonge…

Hubert lui dit de commencer par interroger ses amies, qu’on verrait ensuite.

Il entreprit alors de lui poser un certain nombre de questions, notamment au sujet d’Amélia Délicouras. Mais elle ne savait rien d’autre ou ne voulait rien dire.

— Avez-vous entendu parler d’un dénommé Périclès ? demanda-t-il brusquement.

La jeune femme parut étonnée.

— Je pense bien, rétorqua-t-elle. J’en ai même deux comme clients.

Elle se mit à rire.

— Deux petits vieux bien gentils, précisa-t-elle. Deux frères. Ils viennent régulièrement trois fois par mois depuis plus de cinq ans. Ils ont besoin que je leur donne la fessée au martinet pour pouvoir faire leur petite affaire…

*
* *

L’hôtel Asty était un grand bâtiment gris de neuf étages, situé sur la place Omonias à l’angle de la rue Pireos.

Hubert obtint confirmation qu’un journaliste suisse du nom de Charles Kerler y était bien descendu, mais qu’il n’était pas là pour le moment. Il n’avait pas précisé quand il rentrerait.

Accessoirement, Hubert apprit que Kerler était censé effectuer un reportage sur les personnes qui, bien qu’opposées à l’actuel régime de « Papa Dop »(9), venaient néanmoins passer leurs vacances en Grèce pour profiter du soleil, de la mer et de la vie insouciante qu’on y menait.

Bien que le soleil tapât encore dur, les magasins avaient rouvert et la fin prochaine de l’après-midi avait fait ressortir les Grecs de chez eux. Tout autour du terre-plein de gazon au centre duquel jaillissait le jet d’eau, les voitures et les autobus se suivaient, pare-chocs contre pare-chocs.

Hubert descendit les escaliers permettant d’accéder à la fois à la station de métro et à la galerie souterraine située sous la place. Un bureau de poste auxiliaire s’y trouvait. Il appela l’ambassade américaine à partir d’une des cabines téléphoniques.

Charney était à son bureau et prit la communication.

Pour ce qui était de Stavros Karakatsis, de son père et de son oncle, il ne fit que répéter en gros ce que Katina avait appris à Hubert, avec quelques petits détails supplémentaires.

Par ailleurs, il avait identifié le barbu de la rue Patriarchou Ioakim. Ce dernier se nommait Iannis Zouroudos. On le soupçonnait d’avoir été un des meneurs au cours de l’occupation de l’université d’Athènes par les étudiants. Il avait fallu l’intervention d’un parent, haut fonctionnaire rallié au régime depuis 1967, pour lui éviter d’être incorporé d’office comme un certain nombre de ses camarades.

C’était son père, un médecin en renom, qu’Hubert avait vu rentrer dans l’appartement au milieu de la nuit. En ce qui le concernait, ce brave homme n’avait pas d’activités politiques et se contentait de soigner une clientèle huppée. Il avait vendu plusieurs appartements qu’il possédait en Suisse et rapatrié l’argent en Grèce pour acheter un immeuble à Athènes.

Toujours cette fameuse loi exemptant d’impôts les capitaux grecs rentrant de l’étranger…

Quant au reste, Charney s’efforçait de se renseigner mais n’avait encore rien pu obtenir. Il devait procéder d’autant plus prudemment que le cadavre de Stavros Karakatsis ne semblait toujours pas avoir été découvert. Dans ces conditions, il lui était difficile de poser trop de questions au sujet de l’appartement de Kalidromiou.

Même chose pour celui de Kolonaki où Amélia Délicouras avait conduit Hubert. Deux des informateurs de Charney s’en occupaient, mais cela n’avait encore rien donné.

Deux autres s’efforçaient de « loger » la jeune fille. L’un d’eux prospectait le milieu étudiant. Il devait avancer sur la pointe des pieds. Sa tâche était rendue d’autant plus délicate qu’Amélia Délicouras était très vraisemblablement un faux nom.

Un discret sondage dans la direction de Théodoros Mylopoulou avait confirmé là encore ce qu’Hubert savait déjà. Le Grec n’avait pas remis le nez chez lui depuis la veille.

Enfin, la police n’avait toujours pas identifié le mort de l’Aréopage. Elle penchait pour une bagarre entre voyous, bagarre qui se serait mal terminée.

— Je sais que cela fait peu, conclut Charney en matière d’excuse, mais il faut laisser à mes gars le temps de se retourner. Pourtant, je vous assure qu’ils ne chôment pas.

À son ton, on devinait qu’il prenait la menace d’une mutation très au sérieux et qu’il devait être sur leur dos à les asticoter.

— Ça tombe bien, rétorqua Hubert. J’ai encore autre chose…

Ignorant le silence visiblement inquiet du diplomate, il résuma en quelques mots ce que lui-même avait découvert, le chargea de se renseigner sur Hans Bahr, Charles Kerler et le dénommé Williamson.

— Pour ce dernier, vous devriez m’avoir ça très vite, ajouta-t-il. S’il appartient réellement au personnel à terre de la Sixième Flotte, un ou deux coups de fil aux effectifs et à la sécurité navale devraient suffire pour le cadrer. Mais il faut que ce soit fait en souplesse pour qu’il ne se doute de rien. Je vous rappellerai dans la soirée.

Charney faillit protester, se ravisa.

— Je m’en occupe tout de suite, affirma-t-il. Mais je ne sais pas si je vais réussir à joindre les gens qui peuvent me renseigner sans que je sois obligé de passer par la voie officielle. C’est la période des vacances et les bureaux doivent être déjà fermés. Nous n’avons pas les mêmes horaires que les Grecs…

— Démerdez-vous ! trancha Hubert. Vous êtes payé pour ça.

Il raccrocha pour couper court aux jérémiades de son interlocuteur, composa une fois de plus le numéro de Théodoros Mylopoulou.

Comme précédemment, la sonnerie résonna interminablement dans le vide.

Hubert ressortit alors de la galerie souterraine par un des escaliers débouchant sur la place Omonias.

Pendant plusieurs minutes, il feignit de s’intéresser aux vitrines d’une boutique proposant les diverses productions de l’art populaire grec. Il prit ensuite sagement la queue pour acheter un exemplaire de l’Athens News et de l’Athens Daily Post, laissa même deux resquilleurs lui passer devant.

Pour autant que le flot des voitures et de piétons permît d’en juger, l’Asty ne paraissait l’objet d’aucune surveillance particulière.

Ses journaux à la main, Hubert attendit que les feux interrompent la circulation au début de la rue Pireos. Il traversa la chaussée pour gagner l’entrée de l’hôtel sous les piliers de béton supportant le premier étage et formant une arcade à l’abri du soleil.

Charles Kerler n’était toujours pas rentré, mais un de ses confrères, un photographe avec qui il formait équipe, venait de monter dans sa chambre deux minutes plus tôt.

Tant au rez-de-chaussée qu’aux étages, l’Asty semblait être le siège d’un incessant et bruyant va-et-vient évoquant un peu la panique qui se serait emparée des passagers d’un bateau en train de couler.

Hubert utilisa l’argument d’un billet à trois chiffres pour convaincre un des employés de lui faire signe quand Charles Kerler franchirait la porte d’entrée, puis il alla s’installer au fond du hall plein de touristes obligés de crier pour se faire entendre. La presque totalité des langues européennes étaient représentées.

Gardant un œil aux aguets, Hubert déploya devant lui l’Athens News pour prendre connaissance des pages présentant les dernières nouvelles du monde en français.

Il n’eut pas à patienter bien longtemps.

Quand Charles Kerler entra, il le reconnut avant même que l’employé lui ait adressé le signe convenu.

Lui aussi était présent à la petite séance de projection que Iannis Zouroudos avait organisée la nuit précédente sur la terrasse de l’appartement de ses parents…
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HUBERT remonta le journal devant lui de manière à dissimuler entièrement son visage.

Dans la mesure où il avait reconnu Charles Kerler du premier coup d’œil, l’inverse risquait fort de se produire. Heureusement, le journaliste regardait dans une autre direction au moment de franchir la porte.

Quoi qu’il en soit, cette nouvelle découverte changeait tout. À l’origine, Hubert avait eu l’intention d’obtenir un entretien et de dévoiler une partie de ses batteries afin de provoquer une réaction.

Maintenant, il pouvait être beaucoup plus payant de surveiller Charles Kerler à son insu. Ce dernier n’avait aucune raison particulière de se méfier. Par son intermédiaire, il était peut-être possible de remonter jusqu’au maillon suivant de la chaîne.

Encore fallait-il qu’il soit effectivement de mèche avec l’adversaire, ce qui n’était nullement certain. Le fait qu’il ait assisté à la petite sauterie de Iannis Zouroudos ne constituait pas une preuve à proprement parler.

Hubert résolut néanmoins de tenter le coup. Il serait toujours temps d’arrêter les frais s’il se révélait qu’il faisait fausse route.

Un regard prudent au-dessus du journal lui montra que Charles Kerler attendait l’ascenseur. Un groupe d’Allemands, haut en verbe et en couleur, l’entourait en commentant la visite de l’Acropole à grand renfort d’épithètes sonores. « Kolossal ! » revenait à chaque phrase.

Une fois Charles Kerler disparu à l’intérieur de la cabine, Hubert replia son journal et quitta son poste d’observation. Il répondit par un clin d’œil à la mimique interrogative de l’employé qui lui avait adressé le signal, acheva de traverser le hall pour ressortir.

Dehors, il y avait de plus en plus de monde dans les rues et sur la grande place. Des vapeurs d’essence flottaient dans l’air surchauffé. Une bonne averse n’aurait pas été de trop pour rafraîchir l’atmosphère et laver la poussière des chaussées et des trottoirs.

Hubert passa devant l’immeuble supportant une énorme enseigne rouge vif vantant les cigarettes Papastratos, marcha sans se presser jusqu’au cinéma Kotopouli. On y passait un film avec des acteurs américains. Il fit semblant de s’absorber dans la contemplation des images.

Il n’en aurait certes pas juré, mais personne ne semblait s’intéresser à lui. Il revint alors sur ses pas.

Presque en face de l’Asty, se trouvait un petit kafeion. Son emplacement était idéal pour observer l’entrée de l’hôtel. Il n’y avait pas grand monde à l’intérieur, sans doute à cause du poste de radio qui hurlait des chansons fortement teintées d’influence turque.

Hubert s’installa près d’une fenêtre, commanda « ena frapé », un café froid et mousseux assez désaltérant, puis, feignant de reprendre la lecture de ses journaux, il s’arma de nouveau de patience.

*
* *

La nuit tombait sur Athènes et les enseignes lumineuses s’éclairaient les unes après les autres. Les projecteurs illuminant le jet d’eau de la place Omonias venaient de s’allumer.

Hubert en était à son deuxième Fix orange quand Charles Kerler se décida enfin à ressortir de l’Asty.

À son habitude, il avait payé ses consommations aussitôt servies afin de préserver sa liberté de mouvement. Tout en surveillant le journaliste du coin de l’œil, il replia l’Athens Daily Post qu’il commençait presque à savoir par cœur, ramassa son sac en tapisserie et se dirigea vers la porte.

Sur le trottoir opposé, Charles Kerler regardait autour de lui comme s’il cherchait à héler un taxi. C’était peu vraisemblable. Il suffisait de faire le tour du bloc d’immeubles pour en trouver à l’une des stations de l’avenue Haghiou Konstantinou.

Effectivement, le journaliste s’éloigna à pied sur le trottoir.

Alerté par la manœuvre, Hubert le suivit à bonne distance.

Il s’aperçut très vite que Charles Kerler s’efforçait de déjouer une filature éventuelle, mais qu’il ne savait pas comment s’y prendre. Il se conduisait comme un débutant. Hubert aurait pu dire à l’avance quel truc il allait employer la fois suivante.

Dans ces conditions, il n’était pas difficile de maintenir le contact.

Après plusieurs détours en dents de scie par la rue Voulgari, le Théâtre National, la place Karaiskaki et la rue Viktoros Ougo (10), il revint jusqu’à la rue Mayer dans laquelle il s’engagea.

Hubert redoubla de prudence. Ils se trouvaient en plein quartier mal famé, avec une succession de bars louches et d’hôtels de passe de quatrième catégorie. La maladresse ostensible de Charles Kerler pouvait être destinée à endormir sa méfiance pour l’attirer dans un piège.

Il n’en était rien. Après un nouveau regard soupçonneux autour de lui, le journaliste piqua vers la porte d’un bar à l’intérieur duquel il disparût.

L’établissement s’appelait le Nicterida, la « chauve-souris ». Il était situé au rez-de-chaussée d’un petit hôtel d’apparence miteuse portant le nom de Lefka Ori.

Hubert attendit un instant avant de s’approcher, risqua un œil par une des fenêtres.

La salle du Nicterida était d’une affligeante banalité, avec les murs tapissés de plastique cannelé d’un rouge sinistre. Quelques Grecs à la mine patibulaire étaient installés au bar ou près d’un juke-box qui beuglait une atroce musique criarde. Une lumière blême plaquait des ombres inquiétantes sur les visages.

Mais ce n’était pas cela le plus intéressant. Il y avait beaucoup mieux.

L’homme en face de qui Charles Kerler venait de s’attabler n’était autre que Williamson !

En quelque sorte, le cercle était bouclé. On prenait les mêmes et on recommençait. Ce n’était sûrement pas une coïncidence.

Hubert aurait bien aimé suivre la conversation et entendre ce que les deux hommes avaient à se dire, mais il lui était difficile de s’attarder devant la fenêtre sans finir par se faire remarquer.

Il s’éloigna à regret, repoussa les avances d’une grosse putain flasque qui voulait lui faire tâter la marchandise.

Évidemment, il n’était pas impossible que Charles Kerler « en » soit, lui aussi, de la même manière que Hans Bahr.

C’était peut-être l’unique raison qui le poussait à rencontrer Williamson dans un endroit pareil. Il y avait très peu de chances pour qu’ils tombent sur des gens habitués à fréquenter le Hilton ou sur leurs relations de Kolonaki.

L’hypothèse ne pouvait pas être rejetée a priori, mais Hubert sentait intuitivement qu’il y avait autre chose qu’une banale histoire d’homosexuels jouant aux quatre coins.

Un coup d’œil sur sa montre lui apprit qu’Helen Vassiliades devait déjà l’attendre chez elle. Tant pis ! Si elle voulait vraiment qu’il lui donne des nouvelles de Stavros Karakatsis, elle patienterait.

Williamson fut le premier à quitter le bar, environ un quart d’heure plus tard. Après avoir parcouru la rue d’un regard plein de défiance, il s’éloigna dans la direction opposée de l’entrée de l’immeuble où Hubert avait pris position.

Celui-ci ne bougea pas. Il ne serait pas trop difficile de le retrouver plus tard pour lui demander des éclaircissements. Mieux valait continuer de suivre Charles Kerler.

Au bout de cinq minutes, celui-ci ressortit à son tour.

Hubert se laissa légèrement distancer afin de vérifier qu’il n’y avait pas d’interférence, reprit sa filature tout en surveillant ses propres arrières avec la plus grande attention.

Cette fois, le journaliste ne se donnait même pas la peine d’essayer de brouiller ses traces. Coupant au plus court, il rejoignit la large rue Stournara qu’il emprunta en direction de l’avenue Tritis Septemvriou.

Hubert faillit le perdre bêtement au croisement de Patission à cause de feux de circulation mal réglés qui l’empêchèrent de traverser. Il le retrouva, heureusement au-delà des bâtiments de l’École Polytechnique.

Il faisait maintenant nuit noire.

Charles Kerler marchait d’un pas régulier, comme quelqu’un qui sait où il va. Parvenu au petit jardin public d’Exarcheia, il s’engagea dans la rue Themistokleous.

Hubert fronça les sourcils. Tout en haut de la rue en pente, la butte couronnée de verdure de la colline Stréfi se détachait en sombre sur le ciel étoilé. Tout se passait exactement comme si le journaliste avait l’intention de gagner la rue Kalidromiou.

Bizarre…

Les derniers doutes d’Hubert s’envolèrent quand Charles Kerler pénétra dans le premier immeuble situé en contrebas de l’impasse.

Il n’y avait pas à hésiter.

Coudes au corps, Hubert piqua un sprint jusqu’au premier escalier à ciel ouvert. Sans se soucier du regard interloqué de plusieurs vieilles assises sur le pas de leur porte, il escalada les marches à toute vitesse.

Il arriva en haut juste à temps pour voir Charles Kerler sortir du premier immeuble et traverser l’impasse pour entrer dans celui où il avait découvert le cadavre de Stavros Karakatsis.

S’il avait la clé de l’appartement, le journaliste allait avoir une drôle de surprise…

Tout en essayant de retrouver son souffle, Hubert posa le sac en tapisserie sur son genou replié. Introduisant alors ses deux mains à l’intérieur, il tâtonna pour saisir le Herstal et son silencieux et vissa le second au bout du premier.

Mieux valait être paré…

Sans quitter l’immeuble de l’œil, Hubert garda la main droite dans le sac, les doigts refermés sur la crosse.

Un peu plus loin, un groupe d’une demi-douzaine d’enfants jouaient dans l’impasse. Ils étaient trop occupés à se tirer dessus avec des mitraillettes imaginaires pour se soucier de lui.

Plusieurs minutes s’écoulèrent.

Brusquement, un homme sortit en trombe de l’immeuble en surplomb, traversa l’impasse comme la foudre, s’engouffra dans la maison dont l’escalier intérieur permettait de redescendre jusqu’à la rue Kalidromiou.

Son apparition dura à peine deux secondes, mais Hubert n’en reconnut pas moins le visage barbu de Iannis Zouroudos.

De plus en plus étrange !

L’espace d’un éclair, Hubert faillit se lancer à sa poursuite. Il se ravisa en songeant qu’il était peut-être préférable d’aller voir ce qui avait pu provoquer une fuite aussi précipitée. Il ne fallait pas oublier que Charles Kerler se trouvait toujours dans les lieux.

La première idée qui venait à l’esprit était que son arrivée avait incité Iannis Zouroudos à déguerpir.

À moins que ce soit lui qui ait attendu Charles Kerner, auquel cas, Hubert risquait fort de trouver deux cadavres au lieu d’un seul…

La main toujours engagée à l’intérieur du sac, il s’approcha de l’entrée de l’immeuble, pénétra à l’intérieur.

Le fait qu’aucune lumière n’ait été visible depuis l’impasse ne voulait rien dire. Les doubles rideaux avaient pu être tirés et la masquer. D’autre part, l’affaire avait pu se dérouler dans une obscurité complète.

Quant à l’absence de coups de feu, elle pouvait très bien s’expliquer par l’utilisation d’un silencieux.

Provenant des étages, on entendait des bribes de musique ainsi que les paroles précipitées d’un speaker de radio ou de télévision. Lorsqu’ils s’exprimaient devant un micro, les Grecs paraissaient éprouver la nécessité de parler à la cadence d’une mitrailleuse. Mais les véritables records étaient atteints quand il s’agissait de relater un match de football. Un tel déluge verbal plongeait Hubert dans la plus grande perplexité.

Il monta sans bruit jusqu’au second, s’immobilisa devant la porte de l’appartement.

Le silence le plus complet régnait de l’autre côté du battant.

Tenant sa lampe-stylo entre ses dents, Hubert sélectionna la bonne clé sur le trousseau de Stavros Karakatsis, puis, l’automatique braqué à l’intérieur du sac ainsi suspendu à l’horizontale, il ouvrit d’un seul coup, repoussa la porte en fin de course tout en se jetant sur le côté, le dos contre le mur de l’entrée.

Le cadavre de Stavros Karakatsis avait été légèrement déplacé depuis la nuit précédente, ce qui confirmait que quelqu’un était bien entré depuis dans l’appartement.

Pour le reste, Hubert se convainquit très vite qu’il n’y avait personne d’autre.

Il n’avait pourtant pas rêvé lorsqu’il avait vu Charles Kerler pénétrer dans l’immeuble…

Comme il ne s’était sûrement pas volatilisé, il fallait bien qu’il soit ailleurs !

Hubert ferma les yeux pour essayer de revoir les lieux tels qu’on pouvait les apercevoir depuis l’impasse.

Une évidence le frappa, tous les appartements avaient au moins une fenêtre éclairée à l’exception de celui où il se trouvait et de celui situé juste en dessous.

Fermement décidé à ne rien laisser au hasard, Hubert sortit du sac le second trousseau de clés récupéré sur le mort de l’Aréopage pour les comparer avec celle qui lui avait servi à ouvrir.

Une constatation le frappa aussitôt. Deux des clés, chacune d’un trousseau différent, correspondaient au même modèle de serrure. Il fallait les examiner de près pour s’apercevoir que seuls quelques détails dans le dessin des pannetons variaient de l’une à l’autre.

Il y avait donc toutes les chances pour que son idée soit la bonne…

Abandonnant Stavros Karakatsis qui commençait par ailleurs à sentir mauvais, Hubert ressortit pour descendre au premier.

À part la musique et le speaker qui semblait avoir encore des foules de choses à raconter, on n’entendait que les échos d’une discussion un peu vive entre un homme et une femme. Hubert saisit au passage divers noms d’oiseaux tendant à prouver que la plus parfaite harmonie ne régnait pas parmi le couple.

Recommençant la même manœuvre que précédemment, la lampe-stylo entre les dents, l’automatique braqué à l’intérieur du sac tenu à l’horizontale, il introduisit avec précaution la seconde clé dans la serrure. Dès qu’il la fit tourner, un imperceptible déclic lui apprit qu’il avait vu juste.

Dommage qu’il n’y ait pas songé la nuit précédente…

Une fois dans l’appartement, la toute première chose qu’Hubert aperçut fut le corps de Charles Kerler !

Celui-ci gisait sur le dos sur le seuil de la pièce de séjour, un troisième œil sanguinolent au beau milieu du front, aussi mort qu’il était possible de l’être.

Hubert réprima un juron.

Iannis Zouroudos ne l’avait pas raté !

Après avoir refermé la porte derrière lui, Hubert s’approcha du cadavre.

C’est alors que l’étroit pinceau de la lampe se posa sur un second personnage assis sur le sol contre le mur du fond de la pièce, étroitement garrotté et bâillonné.

Décidément, il n’était pas au bout de ses surprises…

Tandis qu’il s’avançait vers lui, le type se mit à rouler des yeux épouvantés.

Hubert fut tenté de le rassurer, puis songea que l’autre n’en serait que mieux disposé à répondre à ses questions.

Il comprit avec un temps de retard que ce n’était pas son arrivée qui plongeait le prisonnier dans un état pareil, que celui-ci essayait au contraire de l’avertir d’un danger pour tous les deux.

Ce fut un léger frôlement venant de l’entrée qui lui en fit prendre conscience.

Il bondit sur le côté en pivotant sur lui-même à la fraction de seconde précise où le troisième homme qui s’était glissé jusqu’à la porte ouvrait le feu pour lui tirer dans le dos sans avertissement.

Dans le mouvement, le sac et son contenu avaient volé à travers la pièce, dégageant ainsi le Herstal et lui rendant toute sa maniabilité.

Hubert écrasa la détente avant que le tueur n’ait pu doubler.

Touché à la racine du nez, ce dernier bascula en arrière sous le choc. Il trouva encore la force nerveuse d’expédier convulsivement deux projectiles dans le plafond, s’abattit de tout son long dans un éclaboussement de cervelle et de sang et ne bougea plus.

Mais sa première balle n’avait pas été perdue pour tout le monde. Au moment où il avait tiré, Hubert se trouvait juste entre lui et le prisonnier. Résultat, celui-ci l’avait ramassée en pleine poitrine. Il glissait lentement au pied du mur, les yeux déjà vitreux.

Hubert se serait donné des coups de pied à jets redoublés !

Il avait commis deux erreurs impardonnables. Tout d’abord, il avait tenu pour un fait acquis que Charles Kerler avait été abattu par Iannis Zouroudos et qu’il n’y avait donc plus personne dans l’appartement. Ensuite, il s’était approché du prisonnier sans s’entourer de la plus élémentaire des précautions qui consistait à visiter d’abord les lieux pour s’assurer qu’on ne risquait pas de lui tomber dessus par surprise.

Dans ces conditions, il avait fallu qu’il bénéficie d’une veine de pendu, mais il n’y avait vraiment pas de quoi en être fier.

Le tueur était seul dans l’appartement. Il avait dû se dissimuler dans la petite cuisine quand il avait entendu Hubert introduire la clé dans la serrure.

Les deux armes étant munies de silencieux, le bruit étouffé des détonations n’était pas suffisant pour alerter les autres habitants de l’immeuble.

Hubert revint dans l’entrée, entreprit de fouiller les vêtements du tueur. Ce dernier ne possédait aucun papier d’identité. À part un nouveau trousseau de clés, dont une correspondant à la serrure de la porte, aucun indice ne permettait de le situer.

Le portefeuille de Charles Kerler contenait divers documents, en particulier carte de crédit et carte de presse, ainsi qu’une lettre d’un hebdomadaire, à lui adressée, qui semblait prouver qu’il était bien le journaliste qu’il déclarait être. Après tout, cela n’avait rien d’invraisemblable.

Mais Hubert était bien placé pour savoir avec quelle facilité tous les services de renseignements imitaient les documents et papiers de toutes sortes, plus vrais que des originaux, dont ils munissaient leurs agents en mission à l’étranger dans le but de rendre leur couverture crédible en cas de contrôle.

Il faudrait demander à Washington de procéder aux indispensables vérifications à la source pour être vraiment fixé.

Une mauvaise, une très mauvaise surprise, attendait Hubert quand il s’attaqua enfin aux poches du dernier cadavre.

La première chose qu’il mit à jour fut une carte plastifiée du K.Y.P. !

Hubert en avait déjà vu, et celle-ci paraissait tout à fait authentique.

C’était la sale affaire ! Non seulement cela prouvait que la police secrète grecque était branchée elle aussi, sur l’histoire, mais l’assassinat d’un de ses membres allait produire l’effet d’un coup de pied dans une fourmilière.

Quant à savoir ce qui avait provoqué la fuite de Iannis Zouroudos, c’était une autre paire de manches.

Il avait pu prendre peur quand Charles Kerler avait été abattu. Le tueur avait peut-être tenté de le supprimer, lui aussi. À moins qu’il ne se soit trouvé dans l’appartement du dessus et qu’il ait tout entendu. Il existait certains micros très perfectionnés qu’il suffisait d’appliquer contre un mur ou un plancher pour distinguer tous les bruits de l’autre côté.

Quoi qu’il en soit, Hubert n’avait aucun intérêt à s’éterniser.

Iannis Zouroudos risquait de rappliquer avec des renforts. Il en était de même pour le K.Y.P. qui pouvait aussi se manifester d’une seconde à l’autre. Avant qu’on établisse que c’était bien le tueur qui avait descendu le Grec, Hubert risquait de passer de forts déplaisants moments.

À la limite, on pourrait aller jusqu’à l’accuser d’avoir tué tout le monde, puis d’avoir placé l’arme dans la main du tueur pour organiser une mise en scène.

Pas question de perdre un temps précieux à fouiller un appartement où il n’y avait probablement rien à découvrir. S’il avait servi à entreposer du matériel ou des documents présentant une certaine importance, il n’y aurait pas eu plusieurs clés en circulation.

Hubert essuya tous les endroits où il avait pu laisser ses empreintes, vérifia que personne ne l’attendait sur le palier et sortit en tirant doucement la porte derrière lui.

Dès que Charney lui aurait fourni une autre arme, il faudrait qu’il se débarrasse du Herstal devenu compromettant. Si on le trouvait en sa possession, la police risquait de faire le rapprochement avec la balle qui avait expédié le tueur de vie à trépas. L’enquête serait d’autant plus minutieuse qu’un membre du K.Y.P. avait été descendu. Et les laboratoires de la police grecque possédaient tout le matériel voulu pour les comparaisons balistiques.

Hubert n’avait aucune envie qu’on démontre qu’il s’était trouvé sur place. Depuis que l’amnistie avait vidé les prisons, ce n’était pas la place qui manquait…

Plus que jamais sur ses gardes, la main à l’intérieur du sac en tapisserie, Hubert quitta l’immeuble et s’éloigna dans l’impasse.

Personne ne lui tira dessus. Iannis Zouroudos devait être loin.

Plutôt que d’emprunter l’escalier situé dans la première maison, Hubert préféra rejoindre la rue Kalidromiou par celui à ciel ouvert par lequel il était arrivé et qui se prêtait moins à une embuscade.

Les gosses jouaient toujours à la guerre et les vieilles continuaient de papoter sur le pas de leur porte.

Tout en marchant d’un bon pas pour regagner les abords de la place Omonias, Hubert s’assura qu’il n’était pas suivi.

Il se demandait s’il n’aurait pas mieux fait de rafler les papiers de Charles Kerler et du policier afin de retarder leur identification quand les cadavres seraient découverts.

De toute façon, il était trop tard.

Il appela l’ambassade américaine à partir d’un kiosque de la rue Emmanouil Benaki.

Charney était sorti et n’avait laissé aucun message à son intention. Cela voulait dire qu’il n’avait rien de neuf.

Hubert hésita à appeler la police pour signaler la présence des quatre cadavres dans les deux appartements. Cela contribuerait peut-être à précipiter le mouvement.

D’un autre côté, il valait sans doute mieux attendre que Charney ait obtenu des renseignements plus détaillés sur les différents protagonistes. En outre, le fait qu’il ne parle pas le grec orienterait automatiquement l’enquête de la police.

Autant l’éviter.

Le numéro de Théodoros Mylopoulou ne répondait toujours pas…

Hubert paya et s’éloigna.
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HELEN Vassiliades habitait une petite chambre indépendante dans le quartier de Neos Kosmos à quelque distance de la pointe sud du Proto Nécrotaphion Athinon, le premier cimetière d’Athènes.

Elle accueillit Hubert avec un froncement de sourcils.

— Je commençais à croire que vous m’aviez posé un lapin, reprocha-t-elle. Je m’apprêtais à dîner toute seule.

Elle était très en beauté, avec une mini-jupe qui dévoilait ses jambes bronzées et un léger pull en coton qui moulait ses seins comme une seconde peau. Il était visible qu’elle ne portait pas de soutien-gorge.

Un simple trait de crayon soulignait ses yeux et une très légère touche de rouge avivait la couleur de ses lèvres.

Hubert l’enveloppa d’un regard admiratif qui valait toutes les excuses.

De toute façon, compte tenu de l’heure à laquelle les Grecs avaient l’habitude de dîner, on ne pouvait pas dire qu’il fût véritablement en retard.

— Comment me faire pardonner ? demanda-t-il néanmoins.

Helen Vassiliades parut réfléchir, prit une expression faussement boudeuse.

— En étant très, très gentil et très attentionné avec moi…

Hubert ne demandait pas mieux. Il était même prêt à le lui prouver sur-le-champ, mais c’était peut-être un peu prématuré, d’autant qu’elle paraissait avoir faim.

— Je vous emmène faire la tournée des grands-ducs, proposa-t-il. Que préférez-vous pour commencer ? Le grand restaurant avec maître d’hôtel ou la petite taverne grecque où tout le monde est entassé ?

— J’aimerais mieux un endroit tranquille où nous pourrions parler sans être obligés de crier, répondit-elle, mais pas le Hilton. C’est très bien et très agréable, mais j’y suis déjà pendant la moitié de la journée…

Son choix arrangeait parfaitement Hubert.

— Dans ce cas, laissez-moi faire, affirma-t-il. Mais vous avez le droit de refuser si cela ne vous convient pas.

À la vérité, elle n’était pas exactement habillée pour ce qu’il envisageait, mais elle possédait cette beauté racée qui peut tout se permettre.

De toute façon, on verrait bien.

À son tour, elle détailla Hubert, le regard ironique.

— Comptez sur moi pour refuser si quelque chose me déplaît…

Ce qui pouvait être interprété de plusieurs manières.

Ils rejoignirent l’AUDI garée près de l’entrée de l’immeuble. Hubert lui ouvrit la portière, contourna le capot pour s’installer au volant et démarra pour gagner l’échangeur construit au-dessus de l’endroit où le cours de la petite rivière Ilissos réapparaissait à ciel ouvert. Une fois sur la large avenue Singrou, il prit en direction de l’Olympieion et de l’Arc de Triomphe d’Hadrien.

Tout naturellement, Helen Vassiliades avait entrepris de parler d’elle.

Son père était un Grec émigré aux États-Unis après la guerre. Plutôt que de faire fortune, il avait choisi de faire des enfants. Elle avait six frères et sœurs, tous plus jeunes qu’elle. Grâce à une bourse, elle avait pu entrer à l’université où elle étudiait les beaux-arts.

Parlant à la fois le grec et l’américain, elle avait trouvé ce travail de serveuse à la piscine du Hilton. Cela lui permettait tout à la fois d’être en Grèce et d’avoir un certain nombre d’heures de libre qu’elle consacrait à suivre des cours d’archéologie et à se donner l’illusion d’être en vacances.

Chaque jour, une bonne dizaine de clients du Hilton lui faisaient des propositions plus ou moins déguisées. Par principe, elle refusait de sortir avec eux et Hubert était la première entorse à la règle qu’elle s’était fixée dès le départ.

Depuis qu’elle avait noué des amitiés avec un certain nombre d’étudiants grecs, elle avait signé des pétitions et contribué à la rédaction et à la diffusion de tracts politiques. Comme eux, elle était très hostile au régime de « Papa Dop ». Elle pensait que la proclamation de la république était une bonne chose, mais que le référendum et la nomination d’un gouvernement civil à la place des colonels n’étaient qu’une double parodie de démocratie.

C’est à l’intérieur du groupe qu’elle fréquentait qu’elle avait fait la connaissance de Stavros Karakatsis. Ils avaient immédiatement sympathisé.

La veille, il devait lui apporter, en fin de soirée, une série d’articles destinés à être publiés dans certains journaux américains. Elle était chargée de veiller à ce qu’ils soient acheminés sans incident jusqu’aux États-Unis.

Le fait que Stavros Karakatsis ne se soit pas manifesté l’inquiétait. Elle se demandait s’il n’avait pas été arrêté par la police.

Entre-temps, Hubert était allé garer la voiture sur le parking de la place Kolokotroni et ils avaient remonté l’avenue Stadiou à pied jusqu’à la place Syntagma.

Helen Vassiliades marqua un mouvement de recul tandis qu’il la guidait vers l’entrée du King George.

— Mais…

— Auriez-vous quelque chose contre le Tudor ? fit Hubert en désignant les larges baies du huitième étage. La vue sur l’Acropole est magnifique, et je vous assure qu’on y mange très bien.

La jeune fille se détendit.

— Excusez-moi, dit-elle en riant. J’ai toujours un réflexe de méfiance quand un homme cherche à me conduire à son hôtel.

Un large sourire découvrit la denture éblouissante d’Hubert.

— Vous avez bien raison, approuva-t-il. On n’est jamais trop prudent.

Le gros portier loucha fortement sur la poitrine d’Helen Vassiliades que le léger tissu dessinait aussi fidèlement que s’il n’avait pas existé. Il ouvrit une bouche en « O », parut chercher ses mots.

Hubert s’excusa le temps d’aller demander qu’on lui passe les appels téléphoniques qu’il pourrait recevoir au restaurant, puis ils prirent l’ascenseur.

Le Tudor Hall était décoré dans un style très britannique et solennel, avec un sol blanc et noir, des tentures rouges et des boiseries foncées entourant une vaste cheminée.

Il se fit un grand silence quand Helen Vassiliades entra. Une lueur unanime s’alluma dans le regard des hommes tandis que les femmes donnaient brusquement l’impression d’étouffer dans leur harnachement et pinçaient les lèvres avec réprobation.

Le digne maître d’hôtel sembla en proie à un cruel dilemme. Se souvenant sans doute qu’aucun article de règlement n’exigeait nommément le port de la cravate ou du soutien-gorge, il prit le parti de regarder pudiquement ailleurs tout en guidant les nouveaux arrivants jusqu’à une table qui venait d’être libérée près des fenêtres.

— Vous auriez pu me prévenir, reprocha Helen Vassiliades, plutôt amusée. J’aurais mis un corset. J’ai bien cru que toutes ces vieilles rombières allaient tomber raides.

— Vous êtes ravissante, affirma Hubert en lui prenant la main. Laissez-les s’étrangler de jalousie.

Ils composèrent leur menu. D’un commun accord, ils décidèrent de dîner au champagne et Hubert choisit un « Moët & Chandon », Brut Impérial millésimé.

— Amélia Délicouras appartient aussi à votre groupe ? reprit-il ensuite. Et Iannis Zouroudos ?

— Tous les deux, confirma la jeune fille. Je ne serais pas étonnée qu’il y ait quelque chose entre eux.

Tandis qu’Hubert songeait que ce quelque chose devait être plutôt élastique, elle plissa soudain le front.

— Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? fit-elle. Qui êtes-vous ? Pourquoi vous intéressez-vous à Stavros ? Savez-vous ce qu’il est devenu depuis hier ?

Hubert pouvait difficilement le lui dire.

— Je suis journaliste, déclara-t-il. Moi aussi, je voudrais retrouver Stavros Karakatsis. Il devait me communiquer la matière pour écrire des articles sur les problèmes universitaires.

Helen Vassiliades parut s’en satisfaire. Jusqu’à présent, elle ne semblait pas se soucier de savoir comment il avait pu remonter jusqu’à elle. Si elle lui posait la question, Hubert pourrait toujours prétendre que Stavros Karakatsis lui avait parlé d’elle.

Ce n’était sûrement pas lui qui viendrait soutenir le contraire.

Tout le problème allait être maintenant de lui tirer les vers du nez et de lui faire dire où et comment trouver Amélia Délicouras sans lui mettre la puce à l’oreille.

Hubert comptait sur le champagne pour créer l’ambiance nécessaire.

Hubert leva son verre.

— À notre soirée…

*
* *

Dans l’ascenseur, Helen Vassiliades se fit lourde contre Hubert.

Il avait le sentiment qu’elle n’aurait pas opposé de résistance s’il avait fait arrêter la cabine à son étage pour l’emmener dans sa chambre.

Pendant le repas, il avait acquis la certitude qu’elle savait déjà comment ils termineraient la nuit, qu’elle l’acceptait par avance. Une sorte de courant subtil s’était établi entre eux.

Le vin aidant, Hubert n’avait éprouvé aucune difficulté à la faire parler. Elle ne savait malheureusement pas grand-chose. En particulier, elle ignorait l’adresse d’Amélia Délicouras.

Il arrivait que le groupe se réunisse chez l’un ou chez l’autre, le plus souvent dans l’appartement des Karakatsis ou des Zouroudos quand les parents étaient de sortie, mais ils n’étaient jamais allés à l’endroit où habitait Amélia Délicouras.

Elle aurait été incapable de dire si celle-ci vivait seule ou dans sa famille.

Hubert crut percevoir une pointe de déception quand la cabine parvint en bas. Elle avait dû espérer qu’il mettrait à profit son abandon momentané.

— Je vous ai promis la tournée des grands-ducs, rappela Hubert en la prenant par le coude. Il n’est pas tard. Pour les Grecs, la soirée ne fait que commencer.

Comme ils traversaient le hall pour gagner la sortie, une voix s’éleva derrière eux.

— Mister Bonisseur de la Bath, please…

C’était le réceptionniste de nuit. Il tenait deux feuilles de papier.

— Vous avez reçu deux messages téléphonés, indiqua-t-il. Les voici…

Hubert fronça les sourcils.

— J’avais indiqué à votre collègue de jour que j’étais au Tudor Hall pour qu’on me passe les communications.

L’homme se confondit en excuses.

— Je suis tout à fait désolé, affirma-t-il. Il ne m’a transmis aucune consigne…

Hubert demanda à la jeune fille la permission de prendre connaissance des deux messages.

Le premier émanait de Charney. Il n’était pas très explicite.

 

« Le fils de l’oncle Bill en est bien. Il a déjà eu des histoires pour ça. Je creuse dans cette direction. Rien d’autre pour le moment. Je reprendrai contact plus tard. »

 

Il ne pouvait s’agir que de Williamson. La confirmation qu’il fût homosexuel n’était pas une surprise quand on l’avait vu en compagnie de Hans Bahr. En revanche, s’il avait eu d’autres histoires que celles auxquelles il était fait allusion, l’adversaire pouvait détenir des moyens de pression à son encontre.

Hubert souhaitait seulement que Charney ne se casse pas le nez comme pour le reste.

Le second message avait été téléphoné par Katina un quart d’heure auparavant.

 

« La personne qui vous intéresse sera demain matin vers dix heures près du chantier Andréadis de Mégara. Il existe une maison abandonnée entre la base d’hélicoptères et la colline surmontée d’une chapelle. C’est là. Je pense avoir autre chose pour demain. Préparez la rallonge. »

 

Hubert jugea inutile d’essayer de joindre la jeune femme au téléphone. Elle n’en dirait sûrement pas plus de crainte que sa ligne ne soit surveillée. En outre, elle attendrait certainement qu’il ait l’argent pour vider complètement son sac.

Quant à se rendre à son cabinet pour tenter de la faire parler, rien ne disait qu’elle y soit encore et qu’il parviendrait à un résultat. D’autre part, il pouvait difficilement s’encombrer d’Helen Vassiliades pour une telle visite. Et il n’avait aucune envie de la larguer purement et simplement.

Pour différentes raisons…

— Des ennuis ? demanda la jeune fille comme si elle lisait dans son esprit.

Hubert fourra les deux messages dans sa poche. Dans la mesure où celui qui les avait reçus et transcrits ne pouvait manquer de s’en souvenir, il ne servait à rien de les détruire.

Au contraire, Helen Vassiliades aurait pu s’étonner qu’il les enflamme pour en disperser ensuite les cendres. Mieux valait les faire disparaître discrètement dans une bouche d’égout.

— Aucun ennui, affirma-t-il joyeusement. Cette soirée vous appartient…
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EN SORTANT du King George, ils suivirent la pente du trottoir pour longer la terrasse du café Papaspyrou et s’arrêtèrent à l’angle de l’avenue Stadiou pour laisser passer un trolleybus jaune.

Hubert avait pris la main d’Helen Vassiliades, noué ses doigts aux siens sans qu’elle se dérobe. Ils faisaient un magnifique couple d’amoureux, très bien assortis.

La nuit était chaude, avec cet incomparable velouté du ciel grec sur lequel les étoiles brillaient comme des joyaux. Au sommet de l’Acropole, le Parthénon flamboyait dans le feu des projecteurs.

Il y avait un monde fou sur la place Syntagma. Sur le terre-plein central, toutes les tables étaient occupées. Des groupes de touristes de toutes les nationalités avançaient au gré du flot de passants. Une dizaine de Japonais jouaient du posemètre, appareils de photo et caméras en batterie.

Avec les nouveaux films ultra-sensibles et la multiplicité des objectifs interchangeables, ils pouvaient désormais mitrailler tout ce qui se présentait, aussi bien la nuit que le jour, et ils ne s’en privaient pas.

Tandis qu’ils passaient devant la vitrine de l’American Express, Helen Vassiliades leva la tête vers Hubert.

Le fait de marcher semblait avoir quelque peu dissipé la langueur qu’elle éprouvait dans l’ascenseur.

— Où allons-nous ?

— Je vous réserve la surprise, mon cœur, répondit Hubert.

La jeune fille se contenta d’acquiescer en serrant un peu plus les doigts d’Hubert. Elle avait le regard luisant et paraissait parfaitement heureuse d’être avec lui.

Hubert tourna dans la rue Mitropoleos pour prendre la direction de Plaka. Il n’avait pas l’impression qu’on les filait, mais la foule était trop dense pour qu’il en acquière vraiment la certitude.

Ils atteignirent la place où se dressaient la cathédrale orthodoxe et la petite église byzantine d’Haghios Eleftherios dont l’architecture admirable éclipsait complètement son imposante voisine. Hubert s’engagea alors dans les petites rues du vieux quartier d’Athènes.

Si quelqu’un les avait pris en charge depuis l’hôtel et qu’il ne les ait pas perdus, ce n’était pas un débutant…

Le Mykonos était situé au début de l’étroite rue Kyristou, presque au coin de Mnisikleous. Cette année, c’était une des boîtes à la mode de Plaka.

Une fois l’entrée franchie, on y accédait par une sorte de couloir à ciel ouvert qui débouchait dans une cour où des tables étaient installées. Deux petites pièces faisaient suite, avec un bar, encore des tables et un piano.

Le Mykonos était un des rendez-vous favoris des boustis, les pédérastes athéniens et autres homosexuels distingués. On venait pour s’y montrer, seul ou à deux. Les touristes esseulés, amateurs d’amitiés particulières, étaient assurés d’y trouver l’âme sœur.

Un pianiste argentin, vêtu de blanc, Roberto, faisait alterner valses et paso dobles avec les airs qu’on lui demandait. L’ambiance était assez extraordinaire. Tout le monde dansait n’importe quoi un peu n’importe comment.

Hubert et Helen Vassiliades obtinrent une petite table près de l’entrée d’une des deux salles, commandèrent chacun un « J. & B. » avec de la glace au garçon noir de poil.

— Je n’étais jamais venue, déclara la jeune fille. C’est très pittoresque. Ici au moins, je ne risque pas de me faire fusiller du regard comme au King George.

Bien que la couleur fût nettement annoncée, les femmes étaient très bien accueillies. Il y en avait un certain nombre dans l’assistance, mais elles étaient quand même en minorité.

Devant la table, trois boustis avaient entrepris une sorte de danse du scalp, sautant sur place comme les Grecs adorent le faire et amorçant des pas compliqués qui n’avaient rien à voir avec la musique.

Hubert crut soudain reconnaître le profil et la chevelure platinée de Hans Bahr de l’autre côté de la cour. Cela dura à peine une demi-seconde, puis un des danseurs obstrua son champ de vision en virevoltant devant lui.

Quand il fut de nouveau en mesure d’apercevoir la partie de la cour qui l’intéressait, l’autre avait disparu.

Coïncidence ?

Simple ressemblance ?

L’éclairage, inégalement réparti, laissait subsister des zones d’ombre, en particulier de part et d’autre de l’endroit où aboutissait le couloir d’accès à ciel ouvert.

Hubert se dit qu’il avait pu se tromper.

Le garçon arrivait avec les deux scotches, qu’il posa sur la table. Hubert préféra les régler tout de suite avec une grosse coupure et indiqua du geste qu’il abandonnait la monnaie en guise de pourboire.

— Spyros est là ? demanda-t-il.

Le garçon interrompit ses courbettes de remerciement pour se gratter le crâne.

— Quel Spyros ?

Hubert prit l’air entendu tout en lui faisant signe de se pencher vers lui.

— Il n’y en a pas trente-six, glissa-t-il. Vous voyez sûrement qui je veux dire.

L’autre parut hésiter, hocha finalement la tête pour indiquer qu’il avait compris.

— Je vois, confirma-t-il à voix basse. Je ne l’ai pas encore vu mais il viendra certainement. Je vous préviendrai dès qu’il arrivera. Vous pouvez compter sur moi.

Tandis qu’il s’éclipsait pour continuer son service, Hubert reporta son attention sur Helen Vassiliades. Elle paraissait fascinée par les trois Grecs qui continuaient leur exhibition en s’éloignant entre les autres tables.

Ils levèrent leur verre en se regardant dans les yeux.

— Yassou, dit-elle.

— Stiné Yassas, répliqua Hubert plus cérémonieusement.

Ils burent.

Puis, Hubert proposa.

— Voulez-vous danser ?

— Si cela ne vous ennuie pas, je préférerais d’abord regarder…

— Comme vous voudrez.

Hubert entreprit alors de lui faire la cour, avec juste ce qu’il fallait d’empressement. Il constata de nouveau qu’elle y était sensible. Cela devait la changer des clients du Hilton dont l’unique souci devait être de l’embarquer dans leur chambre sans autre forme de procès.

Au bout d’un moment, profitant d’une accalmie, ce fut elle qui demanda à Hubert de la faire danser.

D’emblée, elle s’abandonna sans réticence entre ses bras. Elle avait un sens inné du rythme et son corps avait la souplesse d’une liane. Hubert lui caressa doucement la naissance d’un sein et la sentit frissonner contre lui.

À son piano, Roberto avait entamé une série de slows pour permettre à l’assistance de souffler un peu et favoriser certains rapprochements. Helen Vassiliades put mesurer que son contact ne laissait pas Hubert insensible. Elle ne chercha nullement à s’écarter. Au contraire, elle se lova encore un peu plus contre lui, éprouvant le sérieux de la transformation qui s’était opérée en lui.

Hubert se pencha pour l’embrasser derrière l’oreille, remonta le long du lobe.

— Ne dites rien, murmura-t-elle avec un frémissement comme il ouvrait la bouche pour parler. Je le sais. Je le sens…

Ils continuèrent ainsi jusqu’à ce qu’un paso doble réveille l’entrain des sauteurs qui avaient eu le temps de se reposer et de se désaltérer. Tandis que ceux-ci reprenaient possession de ce qui servait de piste de danse, ils rejoignirent leur table.

Le garçon s’approcha alors d’Hubert et se pencha vers lui.

— Spyros est arrivé, indiqua-t-il à voix basse en montrant un Grec qui discutait avec deux boustis dans un des coins de la cour. Vous voulez que je lui parle ?

Hubert n’avait aucune envie de s’engager sans savoir de quoi il était question. Il voulait d’abord observer si le nouvel arrivant se livrait à un manège quelconque.

— Attendez un moment, répliqua-t-il. Je vous ferai signe.

Le dénommé Spyros avait environ une trentaine d’années, peut-être un peu moins. Une barbe rebelle au rasoir bleuissait ses joues et son menton. Comme beaucoup de Grecs, il avait tendance à s’empâter fortement. Dans quelques années, s’il continuait comme ça, il n’aurait plus le droit de tenir un volant (11).

Ses cheveux, clairsemés sur le devant, trahissaient une amorce de calvitie.

— Qui est-ce ? questionna Helen Vassiliades une fois le garçon reparti.

— Quelqu’un qui doit me donner des tuyaux pour mes articles, répondit Hubert.

Pour être franc, il voyait mal comment il allait pouvoir procéder avec la jeune fille sur les bras. Elle risquait de ne pas apprécier qu’il la laisse en plan pour s’occuper du Grec, même momentanément. Quant à inviter celui-ci à leur table, elle comprendrait très vite qu’il lui avait raconté des histoires et sa présence ne faciliterait pas la discussion.

Donner le feu vert au garçon pour voir ce qui en sortirait ?

Hubert était en train de peser le pour et le contre quand une demi-douzaine au moins d’individus émergèrent soudain du couloir d’accès pour envahir la cour. À leur aspect et à leurs manières, il s’agissait visiblement de gambris (12). Lorsqu’ils ne trouvaient pas d’étrangères à se mettre sous la dent, une de leurs distractions consistait à se réunir en bandes et à débarquer dans des endroits comme le Mykonos pour chercher querelle aux boustis dans l’espoir d’une belle bagarre.

C’est ce qui se produisit. Très vite, les invectives échangées de part et d’autre se transformèrent en insultes de plus en plus virulentes. Un des boustis se leva pour défendre l’honneur de sa « petite amie » gravement mise en cause. Les gambris n’attendaient que ça. Un poing s’écrasa sur un menton sans qu’il soit vraiment possible d’affirmer que l’un ou l’autre camp avait frappé le premier à cause de la confusion qui régnait dans la cour.

Ce fut l’étincelle qui mit le feu aux poudres. Au milieu des vociférations et des cris stridents de « ces dames » effarouchées, les tables furent renversées, les chaises empoignées pour servir de projectiles. En quelques instants, le pugilat devint général.

Ajoutant à la pagaille, toutes les lumières s’éteignirent brusquement.

Dès le début, Hubert avait fait reculer Helen Vassiliades vers le bar pour l’abriter derrière lui.

Dans l’obscurité presque totale, il vit une ombre se ruer dans sa direction. La lumière provenant des maisons et des rues voisines fit naître un reflet sur l’acier qui filait vers son abdomen.

Rompu à ce genre de combat, Hubert réagit au quart de tour. Sans se soucier de bousculer la jeune fille qui poussa un petit cri d’effroi, il recula prestement en rentrant le ventre, lança ses deux bras en croix devant lui. Bloquant ainsi le poignet armé, il opéra une rotation de manière à amener le bras adverse en porte à faux, releva violemment son genou tandis que le type était obligé de plonger la tête en avant pour éviter la luxation. Les dents claquèrent sous le choc qui atteignit l’agresseur au menton.

Conscient que toute la bagarre n’était qu’un coup monté pour le supprimer, Hubert y était allé de bon cœur. Il doubla d’un atémi fulgurant à la nuque.

Tandis que le type s’étalait, étendu pour le compte, il eut le temps d’apercevoir une deuxième ombre qui se précipitait vers lui, le couteau levé pour parachever le travail du premier.

Esquive latérale, le bras tendu en barrage, effacement en pivotant sur la pointe du pied gauche avec projection de la jambe droite… Utilisant l’élan de son adversaire tout en bloquant la main armée hors de portée, Hubert accentua le mouvement de déséquilibre pour l’expédier vers l’extérieur de manière à ne pas blesser Helen Vassiliades.

Il y eut un grand choc, assorti du craquement du bois et d’un grand bruit de verres qui dégringolaient, quand le crâne du type alla percuter le bar sur sa lancée.

Pour plus de sûreté, Hubert empoigna une chaise par le dossier, la lui abattit de toutes ses forces sur les reins.

Et de deux !

Il n’y en avait pas de troisième et la lumière se ralluma à cet instant.

Dominant le brouhaha, plusieurs hurlements jaillirent sur le côté de la cour.

Ceux qui avaient conservé quelques velléités de se taper dessus dans le noir s’arrêtèrent net, le poing levé ou le cou de l’adversaire emprisonné sous un bras. Tous les regards convergèrent vers l’origine des cris.

Un cercle se forma autour de l’homme étendu de tout son long sur le sol, baignant dans une véritable mare de sang.

Spyros…

La gorge proprement tranchée d’une oreille à l’autre !

Un grand silence avait remplacé soudain le vacarme de la bagarre. Ceux qui étaient à terre se relevaient lentement.

Baissant les yeux sur ses chaussures et ses jambes éclaboussées de sang, une femme tomba dans les pommes. Un des boustis porta une main à son front d’un grand geste théâtral et choisit de l’imiter.

À la vue du cadavre, le premier réflexe d’Hubert avait été de chercher du regard les armes des deux types qui avaient essayé de l’expédier vers un monde meilleur.

Le couteau de celui qu’il avait propulsé était tout rouge…

C’était clair ! On avait égorgé Spyros pour s’assurer de son silence. Par la même occasion, les deux tueurs avaient pour mission de supprimer Hubert qui ne put s’empêcher de faire le rapprochement avec la présence de Hans Bahr.

Il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que ce soit bien lui qu’il ait aperçu et celui-ci avait dû le reconnaître, lui aussi. Le temps d’alerter ses sbires et d’organiser la bagarre des gambris, il avait résolu de faire place nette en éliminant à la fois un comparse brûlé et un adversaire qui commençait à devenir beaucoup trop gênant.

Le silence dura pendant plusieurs secondes, un silence à couper au couteau, puis un des gambris cria quelque chose et se précipita vers le couloir pour prendre la fuite.

Ses copains tentèrent de s’élancer à sa suite dans l’espoir de gagner la rue. Dans la mesure où ils avaient déclenché la bagarre, la police les accuserait tout naturellement du meurtre s’ils se faisaient pincer.

Comme toujours, il se trouverait bien plusieurs témoins qui le certifieraient formellement bien que l’affaire ait eu lieu dans le noir…

Il s’en fallut de peu qu’ils ne parviennent à disparaître. Le premier instant de surprise passé, les boustis les plus proches se jetèrent sur eux pour leur couper la route, aussitôt renforcés par le gros de la troupe. La plupart d’entre eux devaient connaître Spyros et être persuadés qu’ils l’avaient assassiné. La bagarre reprit de plus belle.

Cette fois, il ne s’agissait plus seulement d’échanger quelques horions. Un parfum de lynchage flottait dans la cour. Trois combattants férocement enchevêtrés roulèrent dans la mare de sang qui continuait de s’élargir.

Hubert supputait ses chances de réussir à passer au travers de la mêlée avec Helen Vassiliades quand celle-ci le tira par le bras, montrant la porte que masquait un rideau de perles sur le côté du bar.

— Par ici, fit-elle en l’entraînant d’un air déterminé.

Un couple avait eu la même idée. Ils faillirent se tamponner dans leur hâte.

L’homme était gros et court sur pattes, avec la peau du visage tirant sur le jaune et une énorme chevalière à un des doigts. Il transpirait à grosses gouttes. La fille qui l’accompagnait était suffisamment jeune pour qu’il soit son père.

Il ne devait pas avoir envie de se faire ramasser par la police avec elle. Même si le délit d’adultère n’était pas prouvé, il risquait de sérieux désagréments s’il était affublé d’une épouse acariâtre. Dans tous les cas, cela lui vaudrait d’avoir un dossier dont la Sûreté pourrait se servir ultérieurement.

Le rideau de perles permettait de passer dans une sorte de resserre où les boissons étaient entreposées, puis dans une petite cuisine où deux fourneaux occupaient presque toute la place.

Là, une seconde porte débouchait dans une autre petite cour encombrée de caisses. Un couloir fermé aboutissait ensuite à un escalier étroit qui effectuait un coude entre deux maisons.

Hubert et Helen Vassiliades débouchèrent dans la rue Mnisikleous au moment où plusieurs sirènes de police se faisaient entendre dans le quartier, approchant rapidement. Ils s’éloignèrent sans perdre un instant par une ruelle perpendiculaire rejoignant la place Platanou.

Derrière eux, le couple s’était laissé quelque peu distancer. Le gros homme devait manquer de souffle.

Personne d’autre ne paraissait leur avoir emboîté le pas pour s’échapper avant l’arrivée de la police.

— Je croyais que vous n’étiez jamais venue au Mykonos, observa Hubert. Comment connaissiez-vous le chemin ?

— C’est très simple, répliqua Helen Vassiliades. À Plaka, presque toutes les maisons communiquent entre elles et possèdent plusieurs issues. Cela remonte à l’époque où les Turcs venaient faire des razzias dans le quartier pour enlever les jeunes filles pour peupler leurs harems et les jeunes garçons pour en faire des janissaires. Il fallait pouvoir leur échapper. Il y avait donc de bonnes chances pour que nous puissions sortir par là.

Elle dévisagea Hubert.

— Les deux hommes qui se sont jetés sur vous, ils voulaient vous tuer, n’est-ce pas ?

Elle n’avait pas les yeux dans les poches et ne manquait pas du sens de l’observation.

Hubert éluda.

— Je pense plutôt qu’ils se sont tenu le même raisonnement que vous et que je me trouvais simplement sur leur passage.

Elle ne parut qu’à demi convaincue, mais n’insista pas.

— Ce Spyros, il devait savoir beaucoup de choses importantes…

Hubert haussa les épaules.

— Qui peut savoir ? fit-il. Il devait plus ou moins trafiquer. À mon avis, c’est sûrement un règlement de comptes.

Tout en marchant, ils avaient rejoint l’église Kapnikarea bizarrement située en plein milieu de la rue Ermou.

— Je n’aurais jamais dû vous amener là, s’excusa Hubert. Je vous ai gâché votre soirée.

Ce fut au tour d’Helen Vassiliades de hausser les épaules.

— On voit dix fois plus de sang quand on va au cinéma ou quand on regarde la télévision, affirma-t-elle. Quand cela se produit dans la réalité, cela ne fait plus aucun effet.

Elle se serra contre lui.

— Tout n’est pas gâché, déclara-t-elle. La nuit n’est pas encore terminée…

Comme Hubert marquait une hésitation, elle lui tendit la perche.

— Nous ne pouvons pas aller chez moi, ajouta-t-elle. Ma logeuse ne veut pas que nous recevions de visites…

Après ça, si Hubert ne comprenait pas…

*
* *

Hubert venait de refermer la porte de la chambre quand le téléphone se mit à sonner.

Il alla décrocher en réprimant un geste d’exaspération. Si c’était la direction pour lui annoncer que l’établissement n’acceptait que les couples légitimes, la direction en question allait en entendre de belles !

Ce n’était que Charney.

— Je vous dérange peut-être ? s’enquit celui-ci en matière de plaisanterie.

— Exactement, coupa Hubert.

Le diplomate en resta sans voix pendant une bonne seconde.

— Je voulais simplement vous dire que… bredouilla-t-il.

— Vous me le direz demain matin, trancha Hubert d’un ton sans réplique. C’est moi qui vous appellerai. À ce moment-là, tâchez d’avoir tout ce que je vous ai demandé.

— Mais…

— C’est ça. Bonne nuit !

Hubert raccrocha sans laisser à Charney le temps d’ajouter un mot de plus, rejoignit Helen Vassiliades qui était restée debout au milieu de la pièce, redoutant visiblement que l’appel ne vienne bouleverser le programme.

— Un raseur, commenta-t-il. Il faut toujours qu’il se manifeste au plus mauvais moment.

Il valait mieux que l’intéressé n’entende pas. Autrement, il aurait été capable de tomber raide, surtout après le tour que lui avait joué Hubert quelques années auparavant, dans des circonstances où les rôles étaient inversés.

Mais c’était une autre histoire…

Hubert enlaça Helen Vassiliades, chercha ses lèvres. Elles étaient chaudes et humides, avec un léger goût poivré. Elle les entrouvrit aussitôt, sans qu’il ait besoin de la solliciter.

Tandis qu’elle s’animait pour répondre à son baiser, Hubert dégagea le pull de la mini-jupe, glissa ses mains sous le tissu, remonta lentement le long de ses flancs jusqu’à emprisonner ses seins en les effleurant simplement. Ils étaient pleins et fermes.

Sous l’effet de sa caresse, il sentit les pointes durcir au creux de ses paumes.

Tout en frémissant, Helen Vassiliades avait plaqué ses cuisses contre les siennes pour mesurer le désir qu’il avait d’elle.

Son souffle s’accéléra quand Hubert dégrafa la ceinture maintenant sa mini-jupe et fit coulisser la fermeture.

Lentement, ses doigts descendirent jusqu’à l’élastique du slip, en écartèrent le mince obstacle, atteignirent le haut de la toison, jouèrent un instant avec les boucles soyeuses avant de reprendre leur progression.

Helen Vassiliades s’était cambrée, tremblant d’impatience. Lorsqu’ils s’insinuèrent, elle se mit en mouvement d’elle-même, cherchant un plaisir égoïste et immédiat.

Elle l’atteignit très vite, se raccrocha à Hubert en haletant sourdement.

La mini-jupe avait glissé le long de ses chevilles. Elle s’en débarrassa en l’expédiant à travers la pièce, fit subir le même sort au slip qui lui était descendu à mi-cuisses, acheva d’enlever son pull. Puis elle s’activa fébrilement sur les vêtements d’Hubert qui avait entrepris de se déshabiller.

Ils furent bientôt également nus, se laissèrent tomber sur le lit.

La respiration heurtée, les yeux dilatés par le désir, elle ouvrit les genoux pour accueillir Hubert, lui planta les ongles dans les reins pour qu’il pèse sur son corps.

Elle gémit longuement de soulagement quand il s’engagea en elle.
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HUBERT s'arrêta pour payer les huit drachmes réclamées au poste de péage, s’engagea sur la bretelle permettant de quitter l’autoroute Athènes-Corinthe.

Sur la droite, la petite ville de Mégara déployait ses maisons bleutées sur une colline. On pouvait la comparer grossièrement à une main posée sur un sein.

Hubert emprunta la route qui conduisait sur la gauche jusqu’à la presqu’île où se trouvait le petit port de pêche de Pahi. Légèrement sur le côté, en face de l’île de Salamine, on avait déjà commencé à construire les gigantesques jetées flottantes destinées à accueillir des pétroliers géants de 200 000 tonnes.

À l’opposé, le long de la côte en direction d’Haghii Theodori, Hubert put distinguer la cité bâtie par la marine américaine pour loger les familles des marins de la Sixième Flotte basés en permanence à Eleusis ou à Athènes. Baptisée « Home Port Facilities », elle possédait un cinéma, un supermarché et toutes les installations lui permettant de vivre en vase clos.

Un soleil radieux faisait miroiter la mer d’un bleu intense. L’absence de nuage dans le ciel annonçait une journée aussi chaude que la veille. La montre électrique du tableau de bord indiquait neuf heures et demie. Hubert était largement en avance.

Un peu plus tôt, il avait rencontré Charney dans un kaféion du centre d’Athènes. Il avait justifié sa sécheresse de la nuit précédente en invoquant la possibilité que la ligne soit branchée sur une table d’écoute. Depuis qu’il avait acquis la preuve que le K.Y.P. était lui aussi sur l’affaire, il convenait de s’entourer de précautions accrues.

La principale information que le diplomate avait obtenue était précisément la quasi-certitude que la police secrète ou le contre-espionnage grecs étaient dans le coup. Ses divers informateurs s’étaient heurtés à un mur de silence tout à fait révélateur à cet égard. Il avait dû leur donner l’ordre de laisser tomber pour leur éviter de se brûler.

En particulier, il semblait bien que les cadavres des deux appartements de Kalidromiou aient été découverts, mais aucune information à ce sujet n’avait filtré. Il était probable qu’une souricière avait été installée sur place. Même chose en ce qui concernait l’appartement où Amélia Délicouras avait conduit Hubert.

Pour ce qui était de la bagarre du Mykonos, elle avait eu trop de témoins pour qu’il soit possible de la passer sous silence. Les journaux lui consacraient quelques lignes et annonçaient qu’elle avait provoqué un mort, sans mentionner cependant son identité ni entrer dans les détails.

Ce laconisme inhabituel était une preuve supplémentaire de l’intervention occulte des autorités pour ne laisser filtrer que le minimum. Il n’était question nulle part de l’éventuelle arrestation du meurtrier.

Pourtant, de la façon dont il avait percuté le bar, le tueur devait être encore là quand les policiers étaient arrivés. Ceux-ci n’avaient pu manquer de découvrir le couteau ensanglanté et d’en tirer les conclusions évidentes.

Un mutisme aussi épais entourait la disparition de Théodoros Mylopoulou. Il n’avait toujours pas refait surface et nul ne savait ce qu’il était devenu.

On pouvait supposer qu’il avait senti le vent et préféré prendre le large avant de s’attirer de trop graves ennuis. Il était encore possible que le K.Y.P. ou la Sûreté l’aient retiré de la circulation et le gardent au secret. Il n’était pas exclu non plus qu’il ait été supprimé par l’adversaire.

Quand on téléphonait à l’Asty pour demander à parler à Charles Kerler, la réception se contentait d’indiquer qu’il était absent et qu’il n’avait pas passé la nuit à l’hôtel.

Finalement, les deux seuls éléments positifs obtenus par Charney avaient trait à Hans Bahr et à Jack Williamson.

Le premier était dessinateur de mode et possédait un passeport ouest-allemand. Il était employé par une maison de couture très connue établie à Hambourg et Francfort. Comme il pouvait travailler n’importe où, il avait choisi de passer plusieurs mois à Mykonos. Il venait régulièrement à Athènes pour se tenir au courant et expédier ses créations. Son homosexualité n’était un mystère pour personne. Il ne se privait pas de l’afficher ouvertement. On lui connaissait plusieurs liaisons, dont une avec l’administrateur d’un hebdomadaire français.

De son côté, Jack Williamson était un ingénieur civil employé sous contrat par les services techniques de la Sixième Flotte. Il avait notamment participé à la construction des docks réservés à la marine américaine dans le port d’Eleusis ainsi qu’à l’édification des « Home Port Facilities » de Mégara.

C’était un pédéraste au sens littéral du terme dans la mesure où il avait une prédilection nettement affirmée pour les petits garçons et les adolescents.

À deux reprises, il avait failli avoir de sérieux ennuis avec les autorités grecques. La première fois, l’affaire avait été étouffée à la demande de la famille du partenaire qui possédait une certaine influence et ne tenait pas à voir son nom entaché par un scandale. La seconde fois, il avait payé et les parents avaient retiré leur plainte.

Il avait un studio à Athènes et disposait d’un logement de fonction à la cité américaine de Mégara.

Son statut de civil sous contrat ne permettait pas au commandement américain de prendre les sanctions qui auraient été infligées à un militaire.

En dehors de ces histoires, il s’acquittait de son travail avec compétence. Il n’y avait rien à lui reprocher de ce côté-là.

En ce qui concernait le mystérieux agitateur qui se faisait appeler Périclès, Charney n’avait pas l’ombre d’un début de piste…

Hubert abandonna la route conduisant au port de Pahi pour tourner à gauche et emprunter un chemin de terre qui paraissait aboutir entre l’ancienne base d’hélicoptères et une colline broussailleuse au sommet de laquelle se dressait une petite chapelle toute blanche.

À main gauche s’étendait une immense zone de terre bouleversée, entourée de barbelés. Tout au fond, plusieurs bulldozers attendaient d’arracher les derniers oliviers inclus dans le périmètre. Là, devait s’édifier une énorme raffinerie. Le chantier semblait pour l’instant interrompu.

À l’origine, un droit de préemption sur les terrains avait été accordé à Onassis, moyennant la promesse d’un investissement de 600 millions de dollars. La somme n’ayant pas été versée, le gouvernement grec s’était adressé à l’armateur Andréadis, par ailleurs propriétaire de plusieurs banques susceptibles de financer le projet avec le concours de capitaux américains.

Les petits paysans expropriés voyaient la construction de la raffinerie d’un très mauvais œil. Une association de défense s’était constituée pour tenter d’empêcher que le paysage ne soit complètement défiguré. Le dossier se promenait de tribunal en tribunal, sans grande chance de résultat.

Hubert n’eut aucun mal à repérer le bâtiment dont parlait Katina dans son message. Il n’y en avait pas d’autre en vue.

Peint d’une couleur jaune beige, il avait dû faire partie de la base d’hélicoptères quand celle-ci était encore en activité. Sur le mur, un opposant au régime avait dessiné une caricature d’électeur tenant un bulletin OXI à la main (13).

Le référendum n’était pas si lointain…

Hubert continua sur le chemin qui suivait le pied de la colline. Il gara l’AUDI deux cents mètres plus loin, derrière quelques pistachiers qui avaient échappé aux bulldozers.

Pour remplacer le Herstal devenu trop compromettant, Charney lui avait remis un Beretta Brigadier de calibre 9 mm, lui aussi muni d’un silencieux, ainsi que deux chargeurs de rechange contenant chacun huit cartouches.

À tout hasard, Hubert avait emporté en plus un poignard de commando dans sa gaine et la grenade récupérée dans sa chambre du King George, pour laquelle il avait confectionné, au moyen d’un bout de fil de fer travaillé à la pince, une nouvelle goupille offrant toutes les garanties de sécurité.

Il portait le tout, sous un maillot et une grande serviette de bain, dans un sac de voyage de la compagnie aérienne U.T.A.

Le vrai touriste…

Il ne lui manquait plus qu’un guide dans l’autre main et un appareil photographique en bandoulière.

Hubert revint à pied vers le bâtiment. D’après sa montre, il lui restait un peu plus de vingt minutes avant l’heure indiquée par Katina. Cela lui laissait grandement le temps de visiter les lieux et de choisir le meilleur emplacement pour prendre position.

Il était curieux de savoir qui allait venir au rendez-vous…

Le soleil commençait à taper dur. Des cigales faisaient entendre leurs stridulations lancinantes. Sur la route de Pahi, un paysan conduisait une petite charrette tirée par un âne gris.

Avant d’aborder le bâtiment, Hubert glissa la main à l’intérieur du sac pour saisir la crosse du Beretta. Il le dégagea en partie de la serviette de bain afin d’être en mesure de le sortir dans la seconde en cas de danger.

Les autres pouvaient avoir décidé d’avancer leur rendez-vous et se trouver déjà là. Mieux valait être paré.

Hubert s’approcha sans bruit, dépassa la caricature dessinée sur le mur, hasarda un œil prudent par l’ouverture de la porte démunie de battant.

Personne.

Silence total.

Le bâtiment était sans doute destiné à être rasé comme tout le reste quand les premiers travaux commenceraient pour construire la raffinerie. Pour l’instant, la forte odeur qui s’en échappait témoignait qu’il devait surtout servir de lieu d’aisance aux personnes empruntant le chemin de terre.

Hubert entra néanmoins, gardant le doigt sur la détente du Beretta.

L’intérieur consistait en une enfilade de petites pièces dont les fenêtres donnaient toutes vers le chantier.

C’est dans la seconde qu’Hubert découvrit les deux cadavres.

Jack Williamson et un adolescent d’une quinzaine d’années, beau comme un éphèbe…

Ils avaient été tous deux abattus de plusieurs balles. En prime, Williamson avait reçu un coup de grâce dans la nuque, tiré à bout portant.

Le désordre très particulier de leurs vêtements donnait une idée précise de l’occupation à laquelle ils se livraient quand le meurtrier les avait surpris…

Les antécédents de Williamson étaient suffisamment éloquents pour qu’il ne subsiste aucun doute à ce sujet.

Hubert fit la grimace. Pour blasé qu’il fût, ce n’était pas beau à voir.

Vraiment pas !

Instruit par son expérience de la nuit précédente, il commença par sortir le Beretta pour jeter un coup d’œil dans les autres pièces.

Celles-ci étaient vides. Il revint près des deux cadavres.

En y regardant de plus près, tout paraissait un peu trop parfait pour ne pas évoquer une mise en scène.

Tout d’abord, le meurtrier n’était sûrement pas un parent du garçon. Même en admettant qu’il ait attrapé un coup de sang en découvrant la scène, il aurait fallu en premier lieu qu’il dispose d’une arme. Donc, qu’il l’ait emmenée avec lui pour venir. De toute façon, qu’il s’agisse de son fils, d’un neveu ou d’un cousin, il ne lui aurait certainement pas tiré dessus. Il se serait contenté d’abattre Williamson.

Il n’était certes pas impossible d’éliminer un double crime dicté par la jalousie, mais il y avait le coup de grâce.

Quelqu’un qui tue sous l’emprise d’un sentiment passionnel ne se soucie pas de loger une balle dans la nuque d’une de ses victimes pour s’assurer qu’elle est bien morte.

Cela, c’était une précaution de professionnel qui ne veut rien laisser au hasard.

À partir de là, peu importait que Williamson se soit effectivement trouvé là avec l’adolescent ou qu’on ait organisé une mise en scène pour le faire croire.

On l’avait supprimé pour l’empêcher de parler, parce qu’il en savait trop et qu’Hubert était sur ses traces.

Tout comme Stavros Karakatsis, Charles Kerler, Spyros et peut-être même Théodoros Mylopoulou avant lui…

C’était le grand nettoyage par le vide !

Tout en évitant d’imprimer l’empreinte de ses semelles dans le sang, déjà pratiquement sec, qui avait coulé sur le sol, Hubert entreprit de faire les poches de Williamson.

Les papiers qu’il ramena ne présentaient aucun intérêt. Il les remit en place, s’écarta pour observer la scène une dernière fois.

La police penserait ce qu’elle voudrait. En ce qui le concernait, ces liquidations en chaîne prouvaient qu’il était sur la bonne piste et qu’il y avait quelque chose de très important à découvrir.

Restait à savoir quoi…

Le plus urgent désormais était de retourner à Athènes et d’interroger Katina. Elle seule pouvait confirmer que la personne à laquelle elle faisait allusion dans son message était bien Jack Williamson et, dans l’affirmative, qui il devait rencontrer.

Dans le cas contraire, elle révélerait le nom de celui qui devait venir.

Hubert quitta la pièce et se dirigea vers la porte pour sortir du bâtiment. Alors qu’il était sur le point de franchir le seuil, le soleil accrocha soudain un bref reflet brillant sur la pente de la colline, à droite de la petite chapelle immaculée.

Sans réfléchir, il se rejeta vivement en arrière, l’arme levée.

Dzing ! La balle qui lui était destinée ébrécha l’angle du mur à hauteur de sa tête avant d’aller s’écraser contre la paroi opposée avec un claquement sec.

Le tireur devait disposer d’une carabine équipée d’une lunette d’approche. Le verre avait dû accrocher le soleil comme un miroir quand il avait épaulé.

Hubert eut un frisson rétrospectif.

Si l’autre avait eu des lentilles spécialement traitées pour éviter les reflets, il serait en train de grimper au ciel, propulsé par une jolie paire d’ailes…

L’absence de détonation indiquait que l’arme possédait un silencieux. Sa précision n’en était pas diminuée pour autant, ainsi qu’en témoignait le sillon laissé par la balle.

Situation fâcheuse !

Le bâtiment se dressait au milieu d’un espace totalement dégagé. Le premier couvert se trouvait à une bonne trentaine de mètres, de l’autre côté du chemin.

Hubert était bloqué. Par quelque issue qu’il sorte, l’autre l’aurait inévitablement dans son champ de tir, d’autant que sa position en hauteur réduisait considérablement l’angle mort sur le côté du bâtiment faisant face au chantier. Celui-ci étant lisse comme un billard, pas question d’essayer de filer par là.

Le piège était parfait. Si Hubert sortait, il n’aurait pas parcouru dix mètres qu’il recevrait une balle dans la tête. Et s’il restait à l’intérieur, quelqu’un finirait bien par venir et le surprendrait en compagnie des deux cadavres. En admettant qu’il s’en débarrasse, il ne pourrait toujours pas quitter le bâtiment.

Cela pouvait durer longtemps…

Hubert était en train de se creuser la cervelle sans parvenir à trouver de solution quand un ronronnement de moteur se fit entendre dans la direction des pistachiers derrière lesquels il avait dissimulé l’AUDI.

Jetant un rapide regard au dehors, il vit qu’il s’agissait d’une jeep à bord de laquelle deux soldats avaient pris place. Elle arrivait sur le chemin de terre en soulevant un épais nuage de poussière ocre.

Si seulement elle avait eu l’idée d’escalader la colline pour aller débusquer le type à la carabine !

Hubert réfléchit très vite. Il pouvait essayer de faire signe aux soldats, mais il serait obligé de se montrer. Le tireur ne le raterait pas. Le temps que les soldats comprennent ce qui se passait et donnent l’alerte, l’autre aurait tout loisir de déguerpir.

Un grincement de freins l’avertit que la jeep ralentissait pour s’arrêter devant le bâtiment.

Il ne manquait plus que ça !

Jurant entre ses dents, Hubert regagna la pièce où se trouvaient les corps de Williamson et de l’adolescent.

Sans perdre une seconde, il noua la serviette de bain derrière sa tête de manière à masquer le bas de son visage. Si les deux soldats pénétraient dans la pièce, la surprise qu’ils ne manqueraient pas de témoigner lui permettrait certainement de les neutraliser.

Il lui suffirait ensuite de revêtir un des uniformes. Le tireur se laisserait peut-être abuser le temps qu’il saute dans la jeep et gagne un abri sûr.

Laissant le moteur tourner, les deux soldats mirent pied à terre. Ils parlaient en grec d’un ton parfaitement naturel. Le raclement de leurs chaussures indiqua qu’ils franchissaient la porte pour pénétrer dans la première pièce.

Adossé au mur, l’automatique levé, Hubert retint son souffle.

Un des soldats dut dire une plaisanterie car l’autre se mit à rire, puis un double bruit d’écoulement révéla qu’ils soulageaient leur vessie de concert.

Comme s’ils n’avaient pas pu rester dehors pour faire ça !

Pendant qu’ils opéraient, un second véhicule approcha du bâtiment et s’arrêta à son tour dans un grincement de freins. D’après les interjections et les échanges de phrases, les nouveaux arrivants étaient eux aussi des soldats, appartenant probablement à la même unité.

Hubert trouva que cela commençait à faire beaucoup de monde. Tant qu’il était question de deux hommes, l’affaire n’avait rien d’irréalisable. Maintenant, si c’était tout le régiment qui débarquait, cela risquait d’être beaucoup moins facile.

Au total, les soldats étaient au moins quatre. Ils parlaient tous en même temps. Ceux qui venaient d’entrer prirent le relais de leurs copains pour arroser les murs. À croire qu’ils redoutaient eux aussi d’attraper un coup de soleil mal placé.

Hubert sentait un filet de sueur lui couler entre les omoplates. Il fit un vœu pour que l’un d’eux ne décide pas de s’isoler pour un besoin plus important.

Tout en continuant de discuter, ils éprouvaient maintenant l’envie de griller une cigarette comme s’ils n’avaient vraiment rien d’autre à faire. Encore un peu et ils allaient organiser un pique-nique !

Hubert les aurait volontiers envoyés tous les quatre au diable.

Enfin, l’un d’eux donna le signal pour lever le camp. Ils ressortirent sans se presser.

Mais aussi, sans avoir eu l’idée de jeter un coup d’œil dans la deuxième pièce…

Tout en poussant un profond soupir de soulagement, Hubert dénoua rapidement la serviette de bain, la fourra dans le sac U.T.A., et gagna la fenêtre pour sauter à l’extérieur.

Rien n’était encore joué, mais il pensait avoir désormais une petite chance.

De l’autre côté du bâtiment, les moteurs ronflèrent et les jeeps démarrèrent pour rejoindre la route de Pahi.

Normalement, s’il était toujours là, le type à la carabine devait obéir au réflexe consistant à les regarder s’éloigner…

C’était maintenant ou jamais. Une chance pareille ne se reproduirait pas.

Hubert atteignit l’angle opposé de la construction, s’élança en zigzaguant sur l’herbe rase grillée par le soleil, traversa le chemin de terre comme une trombe, accéléra vers les premiers blocs de rochers au pied de la colline.

Aucune balle ne l’atteignit ni ne lui siffla aux oreilles pendant sa course éperdue. Il plongea à l’abri du bloc le plus proche, roula sur lui-même sans lâcher le sac.

Le plus dur était franchi, mais il fallait encore rejoindre l’AUDI.

Par courts bonds successifs, Hubert gagna une sorte d’épaulement sans que le tireur se manifeste.

Après tout, il n’était pas impossible qu’il ait préféré déguerpir en voyant les soldats arriver et pénétrer à l’intérieur du bâtiment.

Il avait probablement jugé plus prudent de prendre le large avant que ceux-ci s’emparent d’Hubert et que ce dernier leur révèle sa présence.

L’épaulement masquait le sommet de la colline et la petite chapelle blanche qui le surmontait. Hubert n’avait donc plus à redouter de tir direct, mais il devait encore s’assurer que les abords des pistachiers étaient « clairs ».

Ils l’étaient.

Il reprit le volant, mit le moteur en marche, rallia le chemin.

Trois minutes plus tard, il rejoignait sans encombre la route de Pahi, prit à droite pour remonter vers l’autoroute.

Au lieu de s’y engager, il continua jusqu’aux premières maisons de Mégara, avisa un kaféion dont la façade comportait les deux isolateurs indiquant l’arrivée d’une ligne téléphonique, arrêta la voiture devant.

L’intérieur de la salle était sombre et frais. Une demi-douzaine de Grecs interrompirent leur conversation quand Hubert entra.

Sans s’en formaliser, celui-ci commanda un Fix orange et fit comprendre qu’il désirait téléphoner.

Le patron poussa l’appareil dans sa direction avant de se pencher pour sortir une bouteille embuée de sa glacière.

La communication pouvait être obtenue directement avec Athènes.

En dépit de la soif qui lui desséchait le gosier, Hubert composa le numéro de Katina.

Au bout de la dixième sonnerie, il appuya sur la fourche et recommença.

Sans résultat.

*
* *

Hubert gara l’AUDI près de la place Kolonaki inondée de soleil. Le ciel bleu commençait à blanchir au-dessus d’Athènes. Bien qu’on fût seulement en milieu de matinée, il régnait déjà une chaleur torride.

La haute colline calcaire du Lycabette réverbérait une lumière aveuglante. Il n’y avait pas un souffle d’air.

Hubert donna un tour de clé à la portière, entreprit de contourner la place pour gagner la rue Tsakalof.

Par précaution, il tenait le sac U.T.A. à la main, légèrement entrebâillé afin de ne pas perdre de temps à l’ouvrir en cas d’urgence.

Faute de réussir à obtenir Katina au téléphone, il avait appelé l’ambassade pour tenter de joindre Charney.

Ce dernier venait tout juste de sortir sans indiquer quand il reviendrait. Hubert lui avait laissé un message pour lui demander de prendre contact avec la jeune femme dès son retour.

Prenant à peine le temps d’avaler son Fix, il était reparti sans perdre une seconde.

L’autoroute Mégara-Athènes était en fait une large route payante à quatre voies. Rouler à vitesse élevée représentait un véritable jeu de cache-cache avec la mort.

En soi, la façon de conduire des Grecs était un danger permanent. Sur les autoroutes, le fait d’être obligé de payer semblait leur conférer tous les droits. C’était comme si les autres automobilistes devenaient autant, d’ennemis personnels qu’il fallait s’acharner à éliminer à tout prix.

Le malheureux qui s’y hasardait se retrouvait brusquement plongé au sein d’un affrontement sauvage rappelant les courses de chars antiques. Tous les coups étaient permis.

Pendant plusieurs kilomètres, Hubert avait été bloqué par un car à bout de souffle qui luttait de vitesse avec un vieux camion bringuebalant qui s’obstinait à l’empêcher de doubler. Derrière, les voitures accéléraient, freinaient, klaxonnaient sans interruption, essayaient de passer quand même aussi bien à droite qu’à gauche sans se soucier du reste de la circulation.

Finalement, Hubert était parvenu à rejoindre Athènes dans un temps record, un véritable exploit qui l’avait contraint à prendre des risques et lui avait donné plus d’une fois des sueurs froides.

Dès qu’il dépassa l’immeuble d’angle, il aperçut les deux voitures de police stationnant devant celui de Katina.

Une vingtaine de curieux formaient le cercle près de l’entrée.

Le front plissé, Hubert s’approcha, aborda un Grec qui s’éloignait à regret en consultant sa montre. Sans doute un rendez-vous qui ne pouvait pas attendre.

L’homme parlait le français. Il ne fit aucune difficulté pour répondre aux questions d’Hubert, haussa les épaules avec fatalisme.

— Une lagoudakia, expliqua-t-il. On l’a assassinée en même temps que la vieille qui travaillait avec elle.

Pas besoin de demander son nom…
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LE GROS PORTIER qui officiait à l’entrée du King George arborait une expression de complicité que nuançait une légère pointe de réprobation.

Hubert répondit distraitement à son salut, pénétra dans le grand hall de marbre clair et se dirigea vers la réception.

Il avait besoin avant tout de prendre une bonne douche. Il se sentait crasseux, la chemise collée au dos par la transpiration, un goût amer dans la bouche.

À sa décharge, il pouvait toujours se dire que Katina était déjà morte quand il avait essayé de l’appeler depuis Mégara pour la mettre en garde contre le danger qu’elle courait.

C’était une maigre consolation. Avec la jeune femme, disparaissait la dernière piste valable dont il disposait. L’adversaire l’avait battu de vitesse en parvenant à faire le vide devant lui.

En même temps que sa clé, le réceptionniste lui remit un message téléphoné.

Hubert en prit connaissance. Il réprima un sursaut en constatant qu’il provenait justement de Katina. Elle avait dû chercher à le joindre avant que l’assassin n’arrive pour la supprimer.

Le message consistait en une seule phrase. C’était suffisant.

« Périclès est parti pour Mykonos. »

Tandis que son cœur se mettait à battre plus vite, Hubert fourra le papier dans une de ses poches, se réservant de le faire disparaître une fois dans sa chambre.

Si Katina disait vrai, rien n’était perdu.

Alors qu’il marchait vers les ascenseurs, Helen Vassiliades, sortant du grand salon luxueusement meublé en style anglais, s’avança vers lui avec un sourire rayonnant.

Elle portait un pantalon et un soutien-gorge sous son débardeur. Comme elle s’était présentée seule cette fois-ci, elle avait dû craindre qu’on ne la refoule.

Prudence…

Elle se hissa sur la pointe des pieds, offrit ses lèvres à Hubert sous le regard courroucé de deux vieilles ladies à fanons, dignement chapeautées.

— On dirait que ça ne te fait pas plaisir de me voir, reprocha-t-elle devant son manque d’empressement.

— Au contraire, assura Hubert. Excuse-moi, je pensais à quelque chose…

Il fronça les sourcils.

— Tu ne travailles pas aujourd’hui ?

Elle secoua la tête, saisit son bras à deux mains pour s’appuyer amoureusement contre son épaule.

L’expression hautement indignée des deux ladies, qu’elle ne pouvait manquer de voir, ne semblait lui faire ni chaud ni froid.

— J’avais droit à trois jours de vacances, expliqua-t-elle. J’ai demandé à les prendre maintenant. Comme ça, je pourrai rester tout le temps avec toi.

Hubert ne dit rien. Les femmes étaient toutes les mêmes. Il suffisait qu’on leur fasse bien l’amour pour qu’elles ne veuillent plus vous lâcher. Cela posait parfois des problèmes.

— Tu es content, au moins ? insista-t-elle, le regard brillant.

Hubert songea qu’il aurait été cruel de la décevoir.

— Je suis fou de joie ! affirma-t-il d’un ton pénétré. Vraiment.

Elle parut brusquement se souvenir de quelque chose.

— Tu sais, déclara-t-elle, j’ai pu obtenir des renseignements sur Amélia Délicouras et Iannis Zouroudos. Ils sont partis pour Mykonos. Ils ont embarqué ce matin à neuf heures et demie sur l’Apollon. Ils arriveront là-bas dans le courant de l’après-midi.

Hubert ne sourcilla pas. Venant après le message téléphoné de Katina, il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Il y avait désormais de grandes chances pour que le centre de gravité de l’affaire se déplace d’Athènes à Mykonos.

— Tu en es sûre ?

— Absolument, répliqua la jeune fille. C’est une amie de la bande qui me l’a dit. Elle les a accompagnés en voiture au Pirée et elle a assisté au départ du bateau.

Autrement dit, cela signifiait que Iannis Zouroudos n’avait pu se trouver dans le même temps à Mégara. Par contre, l’heure de réception ne figurant pas sur le message de Katina, il faudrait attendre que la police détermine à quel moment elle avait été tuée pour savoir s’il avait eu la possibilité matérielle de la liquider. Le même raisonnement s’appliquait à Amélia Délicouras.

Iannis Zouroudos était-il Périclès ? L’hypothèse n’avait rien d’invraisemblable.

— Je crois que je vais aller à Mykonos, décida Hubert.

Helen Vassiliades battit des mains, l’œil brillant.

— Chic ! fit-elle. Je rêvais justement d’y aller moi aussi pendant ces trois jours. Avec toi, ce sera merveilleux…

Hubert s’en serait voulu de doucher un si bel enthousiasme.

Après tout, pourquoi ne l’accompagnerait-elle pas ?

La réception mettait les horaires des lignes aériennes intérieures à la disposition des clients. Il existait plusieurs vols journaliers à destination de Mykonos. S’il était trop tard pour attraper l’avion qui décollait à 11 heures précises, il ne devait pas y avoir de problème pour celui de 13 heures 30. De toute manière, il y en avait encore deux autres dans l’après-midi.

Les bateaux mettant sensiblement cinq heures et demie pour aller du Pirée à Mykonos, ils arriveraient avant l’Apollon. Hubert aurait alors toute latitude pour prendre Amélia Délicouras et le barbu en charge au moment où ils débarqueraient.

Il demanda au réceptionniste de leur retenir deux places.

Celui-ci téléphona aussitôt pour s’en acquitter, l’informa que le prochain vol était malheureusement complet, mais qu’il restait encore de la place sur celui de 14 heures 50, arrivée à Mykonos à 15 heures 35.

Hubert calcula que l’Apollon atteindrait normalement l’île aux environs de quinze heures. Les horaires des bateaux ne pouvaient pas être fixes, car il arrivait souvent que l’escale de Tinos se prolonge pour pouvoir débarquer des marchandises ou bien que le vent du nord, fréquent en cette saison, creuse la mer et provoque un retard supplémentaire.

De toute façon, ils n’avaient pas le choix. Hubert indiqua au réceptionniste, qui attendait sa réponse, que c’était d’accord.

Il le chargea ensuite de téléphoner à Mykonos pour leur retenir une chambre pour deux dans le premier hôtel où il y aurait de la place. Un billet discrètement glissé le convainquit que la démarche ne devait pas présenter de difficultés insurmontables.

Hubert rejoignit Helen Vassiliades qui était restée à distance.

— Tout est arrangé, annonça-t-il. Nous arriverons vers trois heures et demie.

Il indiqua les ascenseurs.

— Si tu n’y vois aucun inconvénient, j’aimerais prendre une douche.

Elle se serra contre lui en riant.

— Je veux bien, répliqua-t-elle. À condition que tu me laisses te frotter le dos.

Hubert hocha la tête.

Par avance, il pouvait dire comment cela allait se terminer.

*
* *

Une chaleur torride écrasait le littoral de l’Attique quand Hubert abandonna la route côtière à double voie pour ranger l’AUDI sur le parking de l’aérogare réservée aux Olympic Airways.

Un soleil brûlant, littéralement insoutenable, se déversait sur les plages du bord de mer et faisait trembler l’air étouffant au niveau du sol surchauffé.

Il fallait être fou pour mettre le nez dehors à cette heure du jour.

L’aéroport d’Ellinikon se composait en fait de trois aérogares distinctes, disposées en triangle de part et d’autre des pistes. Du côté de la mer, se trouvait l’aérogare des Olympic Airways, elle-même divisée en deux parties correspondant aux vols domestiques et aux vols internationaux. À l’intérieur des terres, au-delà du réseau des taxiways, se dressait l’aérogare des différentes compagnies étrangères desservant la Grèce. Enfin, en face, il y avait les installations militaires de la base 72 de l’U.S. Air Force.

Les Américains n’étaient pas seulement présents par les bâtiments de guerre de la Sixième Flotte mouillée au large dans le golfe de Salonique. Ils avaient aussi leurs avions.

Hubert ferma soigneusement les portières, puis souleva les deux valises tandis qu’Helen Vassiliades se contentait de porter le sac de voyage en plus du sien.

Pendant qu’elle était allée chez elle en taxi pour prendre quelques affaires, Hubert avait fait le point avec Charney.

La situation n’avait pas évolué depuis le matin. La police continuait d’observer le mutisme le plus total sur les événements de Kalidromiou et sur l’éventuelle capture du meurtrier de Spyros. L’assassinat de Katina était présenté comme un crime crapuleux. Aucun indice ne permettait de supposer que le corps de Jack Williamson avait pu être découvert.

Le diplomate avait fourni à Hubert le nom et l’adresse de l’unique informateur dont il disposait à Mykonos. Il allait entrer aussitôt en contact avec lui pour qu’il s’occupe de Iannis Zouroudos et d’Amélia Délicouras dès qu’ils débarqueraient de l’Apollon.

Mykonos était une petite île où tout le monde se connaissait. Même s’ils se méfiaient et parvenaient à le semer, il n’aurait aucun mal à les retrouver et à savoir ce qu’ils venaient faire dans l’île.

Le sol du parking donnait l’impression de brûler la plante des pieds à travers la semelle des chaussures.

Bien qu’il eût pris soin de se garer le plus près possible des bâtiments, Hubert fut en nage avant d’avoir parcouru la moitié de la distance depuis la voiture.

Il devait faire plus de quarante à l’ombre, et celle-ci était rare !

Les formalités relatives aux vols intérieurs se passaient dans l’aile gauche de l’aérogare, l’autre étant réservée exclusivement aux vols internationaux.

Après l’entrée, sur la droite, on trouvait un alignement de comptoirs d’enregistrement correspondant aux différentes destinations. Celui de Mykonos était le second.

Plusieurs passagers étaient déjà là. Hubert attendit son tour. Avec son sac U.T.A., il faisait un peu l’effet d’un contestataire…

Tous les bagages étaient fouillés. Les voyageurs eux-mêmes devaient se soumettre au détecteur magnétique, puis pénétrer à l’intérieur de cabines de toile où on les palpait sous toutes les coutures pour plus de sûreté.

Depuis les attentats palestiniens d’Athènes, la sévérité des précautions avait été renforcée. Indépendamment des multiples avis affichés, chaque passager recevait une feuille rose sur laquelle un avertissement en cinq langues recommandait de n’accepter aucun objet de quiconque, de ne pas quitter ses bagages de l’œil et d’informer immédiatement les autorités au moindre signe suspect.

Tous les passagers étaient fouillés, y compris ceux à destination des îles.

Un peu partout, des soldats casqués, mitraillette au poing montaient une garde vigilante.

Le sachant, Hubert avait préféré laisser le Beretta et le reste de son arsenal à Athènes. Inutile de se retrouver derrière les barreaux sous l’inculpation de tentative de piraterie aérienne. La C.I.A. n’organiserait sûrement pas de détournement d’un Jumbo-jet pour le sortir de là…

L’appareil effectuant la liaison avec Mykonos était un petit Skyvan, blanc et bleu, équipé de deux turbopropulseurs, qui ressemblait à une grosse boîte à chaussures à laquelle on aurait attaché une paire d’ailes.

On entrait par l’arrière qui s’ouvrait entièrement pour permettre le transport de fret atteignant le volume d’un minibus une fois tous les sièges enlevés.

La cabine n’était séparée du poste de pilotage que par une poutre centrale formant une moitié de cloison. Les passagers pouvaient ainsi suivre les manœuvres des deux pilotes. Il n’y avait ni hôtesse, ni steward.

Le Skyvan fut bientôt en l’air après avoir roulé sur une distance étonnamment courte. On avait le sentiment que la largeur de la piste lui aurait suffi pour décoller.

Laissant Athènes et l’Acropole sur l’arrière, le pilote vira au-dessus de l’eau pour dépasser la longue plage de sable de Glyfada et survoler la petite presqu’île verdoyante de Kavouri puis la « marina » de Vouliagmeni encombrée de voiliers et de yachts ressemblant à des jouets.

Après la côte découpée qui se prolongeait en direction du sud-est, le cap Sounion défila sous les ailes, montrant les ruines de son temple perchées au sommet du promontoire.

Au-delà, les flots d’un bleu intense se mouchetaient peu à peu de crêtes d’écume blanche. Quelques rafales commencèrent à secouer le Skyvan en dépit de l’altitude.

Au bout d’une dizaine de minutes, alors qu’il s’apprêtait à survoler l’île de Kéa, l’appareil vira sur l’aile pour faire demi-tour.

Le pilote tourna la tête vers l’intérieur de la cabine pour rassurer les passagers, en grec et en anglais.

— La radio nous signale qu’il y a trop de vent à Mykonos pour que nous puissions nous poser, expliqua-t-il. Nous retournons à Athènes en attendant que cela s’améliore.

Un Anglais, maniéré comme une parodie, manifesta son mécontentement et demanda combien de temps cela allait durer.

La chère âme devait être attendue…

Le pilote eut un geste fataliste.

— On ne peut pas savoir, répondit-il. Quelques heures ou plusieurs jours, mais d’après la météo, il devrait y avoir une accalmie en fin d’après-midi.
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LA MÉTÉO avait vu juste.

Vers six heures, le Skyvan put enfin se poser sur le petit terrain de Mykonos.

Le contraste avec Athènes était saisissant. Alors que la capitale marinait au sein d’une atmosphère désespérément surchauffée et immobile, sans un poil d’air, le meltemi soufflait sur l’île avec des rafales capables de décorner un taureau.

Les passagers prirent place à bord du petit car de la compagnie.

Mykonos était une succession de collines grillées par le soleil que parsemaient une multitude de chapelles et de petites églises toutes blanches. Il y en avait partout. Construites par les marins de l’île avec les produits de leurs pêches ou de leurs pirateries afin d’obtenir protection contre les périls de la mer, on en comptait plus de trois cent soixante au total.

Sur les hauteurs, les pittoresques moulins à vent surmontés d’un toit de chaume déployaient la roue de leurs douze bras grêles ornés chacun d’une petite voile blanche.

La ville proprement dite, elle aussi étincelante de blancheur, s’étalait en fer à cheval autour du petit port de pêche où caïques et voiliers de plaisance venaient trouver refuge.

Plusieurs gros bateaux étaient ancrés au-delà de la jetée. Leur tirant d’eau ne leur permettait pas de venir accoster et ils devaient faire halte au milieu du golfe.

Parmi eux, aisément reconnaissable, le paquebot Renaissance de la Compagnie Paquet qui faisait escale à Mykonos pendant sa croisière en Méditerranée. Le bleu de la mer et l’écume immaculée que le vent arrachait aux courtes vagues mettaient en valeur le vert tendre de sa longue silhouette élancée et majestueuse.

Les pavillons qui claquaient dans ses superstructures lui donnaient un air de fête. Une échelle de coupée était accrochée à son flanc pour permettre aux passagers qui le désiraient de descendre dans les chaloupes faisant la navette jusqu’au port.

Parvenu au sommet de l’amphithéâtre de collines dominant Mykonos, le car dut faire le grand tour pour redescendre au niveau de la mer et emprunter l’unique voie carrossable pénétrant dans la ville en passant devant les bâtiments du Musée. Les voyageurs furent déposés sur la place servant de terminus aux autobus.

Au milieu, un piédestal supportait le buste de Manto Mavroghénous, une des plus fameuses héroïnes de la guerre d’indépendance contre les Turcs. Quelques hippies désœuvrés étaient assis sur son socle.

Aucun des rares taxis de l’île ne se trouvait à l’endroit où ils stationnaient habituellement. Ils devaient tous s’être rendu aux différentes plages pour rechercher les gens qui les avaient retenus à l’avance.

Sur le port, les terrasses des cafés et des restaurants, étaient noires de monde. C’était l’heure où les Mykoniotes et les touristes commençaient à venir prendre le frais et l’apéritif. Des enfants se poursuivaient ou jouaient au ballon au milieu des barques de pêche échouées sur le sable.

Il y avait foule sur le débarcadère près duquel se dressait une petite chapelle carrée. Des touristes débarquaient des Caïques tandis que d’autres s’apprêtaient à prendre place à bord pour regagner les bateaux ancrés à l’extérieur du port.

Au milieu de toute cette animation, le pélican Pétros se pavanait fièrement comme s’il prenait la pose pour les photographes qui le mitraillaient sous tous les angles.

Pétros était sans conteste la plus grande célébrité de Mykonos. Une véritable guerre ouverte avait failli éclater quand il s’était envolé pour aller se poser à Tinos et que les habitants de cette île avaient refusé de le restituer aux Mykoniotes. Par la suite, on lui avait rogné les plumes pour s’assurer qu’il ne recommencerait pas.

En fait, il existait trois « Pétros » à Mykonos, le véritable étant mort plusieurs années auparavant, mais l’essentiel était que les touristes continuent de croire qu’il s’agissait toujours du vrai…

Dominant le brouhaha qui régnait sur le quai, le Glaros venait d’entrer à son tour dans le port, signalant son arrivée par deux coups de sirène que tout le monde avait appris à reconnaître à Mykonos. Dans le poste de pilotage, Dimitri tenait la barre d’une main ferme.

Chaque matin, le Glaros reliait le port de Mykonos aux plages de Piati Yialos et d’Elia, avec une halte à « Paradise » et « Super-Paradise », ainsi baptisées par les amateurs de bronzage intégral et par les groupes de hippies qui y avaient élu domicile.

C’était le moyen de transport favori des boustis de toutes nationalités qui allaient faire du naturisme dans les criques désertes. Cela lui avait valu le surnom de « Nef des Folles ».

Un jour que le vent provoquait des creux de plusieurs mètres, des témoins affirmaient que toutes les « folles » anglaises, malades à en crever et croyant leur dernière heure venue, s’étaient regroupées au fond pour entonner le God Save The Queen…

Le départ et le retour du Glaros représentaient toujours un spectacle étonnant.

Tout en coltinant les deux valises en quête d’un porteur, Hubert crut soudain reconnaître le visage et la chevelure platinée de Hans Bahr devant l’entrée du Thalami, une taverne-café-boîte de nuit accolée au bâtiment tout en longueur abritant l’hôtel de ville.

Le temps d’écarter un groupe de Hollandais bruyants qui faisaient de l’obstruction, l’autre avait disparu…

Cela s’était passé très vite et Hubert n’en aurait pas mis sa tête à couper. Pourtant, il était à peu près certain qu’il s’agissait bien de l’Allemand rencontré chez Iannis Zouroudos, puis aperçu au Hilton avec Williamson et entrevu au Mykonos avant l’assassinat de Spyros.

Dans la mesure où il passait tout l’été dans l’île, sa présence n’avait rien de surprenant. Le fait qu’il ait justement choisi de revenir aujourd’hui à Mykonos était quand même une coïncidence assez troublante.

À plusieurs reprises, Hubert et Helen Vassiliades furent abordés par des rabatteurs qui avaient à leur proposer tout un choix de chambres chez l’habitant. Sans doute des francs-tireurs voulant éviter de passer par la « Tourist Police ». Comme ils en avaient une réservée à l’hôtel Xenia, cela ne les intéressait pas.

Les deux seuls porteurs en vue étaient déjà en train d’empiler et de ficeler à l’arrière de leur vélomoteur les valises des nouveaux arrivants qui avaient eu la chance de les harponner.

Finalement, un petit vieux tout voûté, muni en tout et pour tout d’une grosse corde, leur offrit ses services. Avant qu’Hubert ait pu ouvrir la bouche, Helen Vassiliades avait déjà accepté.

Le vieux Grec la remercia comme si elle venait de lui faire un cadeau, noua chaque extrémité de la corde à la poignée des deux valises, entreprit péniblement d’assujettir celle-ci à son épaule pour soulever le tout.

Hubert n’eut pas le cœur de le laisser faire. Pour la forme, il confia le sac U.T.A. au porteur, chargea la corde sur son épaule pour suivre le mouvement.

Le Xenia était situé derrière la colline au sommet de laquelle quatre moulins à vent surplombaient le pittoresque quartier d’Alefkandra dont les balcons peints de couleurs vives plongeaient directement dans les flots.

Pour l’atteindre, il fallait d’abord emprunter un lacis de ruelles étroites bordées de petites maisons blanches dont le rez-de-chaussée était souvent occupé par une boutique pour touristes. Ensuite, après un restaurant en plein air possédant lui aussi son « Pétros » il fallait encore escalader une interminable succession de marches en pente raide.

Lorsqu’ils arrivèrent enfin au Xenia, Hubert songea qu’il avait bien gagné les 100 drachmes qu’il remit au vieux porteur…

L’hôtel était constitué par plusieurs petits bâtiments blancs d’un seul étage, reliés entre eux par des sortes de couloirs couverts et dominant une plage privée.

La chambre qu’on leur attribua donnait à la fois sur les moulins à vent et sur la mer. Au loin, on pouvait apercevoir la longue silhouette dorée de l’île de Délos posée sur les flots bleus.

Helen Vassiliades se laissa tomber sur le lit avec un soupir.

— Je suis claquée, affirma-t-elle. Après cette nuit et ce matin, j’ai les jambes complètement sciées. Je crois que je vais faire une petite sieste si je veux être en forme ce soir…

Devant l’expression d’Hubert, elle crut bon de préciser.

— Une vraie sieste ! Sinon, je ne serais même plus capable de tenir debout et tu serais obligé de me porter…

Tandis qu’elle s’allongeait sans même se déshabiller, Hubert passa sous la douche pour dissiper les effets de la double suée qu’il avait prise à Athènes puis en trimbalant les valises jusqu’à l’hôtel.

Lorsqu’il en ressortit, la jeune fille somnolait déjà à moitié.

Il changea de pantalon, enfila une chemise propre en voile finement brodé, transféra son portefeuille d’une poche dans l’autre, mit des chaussures légères.

— Tu sors ? s’étonna Helen Vassiliades, l’œil embrumé.

Hubert rit.

— Je vais faire un tour, répondit-il. C’est préférable si tu veux te reposer. Autrement, cela pourrait me donner des idées…

Il se pencha pour effleurer ses cheveux d’un baiser.

— À tout à l’heure, mon cœur, ajouta-t-il. Dors bien…

Une fois dehors, Hubert délaissa le chemin qui conduisait à la plage située en contrebas pour gagner les premières maisons étagées sur les hauteurs de Mykonos. Après plusieurs détours au sein des ruelles en pente, il revint sur ses pas jusqu’à un cinquième moulin à l’écart des quatre autres, s’assit sur le muret de pierres empilées qui l’entourait.

Légèrement en retrait, partiellement dissimulé par une petite construction, il patienta en admirant le déclin du soleil au-dessus de la mer et des îles voisines.

Accessoirement, il bénéficiait d’une vue imprenable sur le Xenia…

Cela ne tarda pas. Un peu plus d’une dizaine de minutes plus tard, Helen Vassiliades sortit de l’hôtel. Pour courte qu’elle ait été, sa sieste paraissait lui avoir rendu toute sa forme. C’est d’un pas alerte qu’elle grimpa jusqu’à l’alignement constitué par les quatre autres moulins à vent.

Comme elle les atteignait, un homme apparut en haut des escaliers.

Grand et mince, avec un visage intelligent aux traits accusés, il était vêtu d’un pantalon clair et d’une chemise bleu ciel à col ouvert et manches relevées.

Après qu’ils eurent échangé un signe de la main, Helen Vassiliades le rejoignit. Ils se mirent aussitôt à discuter, face à la mer, tournant le dos à Hubert.

Celui-ci n’avait pas besoin d’entendre ce qu’ils se disaient.

Il savait désormais ce qu’il voulait vérifier et battit en retraite sans insister.

L’homme avec qui Helen Vassiliades était en train de parler, Hubert le connaissait.

Il s’appelait Aristote Polychronis.

À l’époque où ils s’étaient rencontrés, plusieurs années auparavant, il appartenait au K.Y.P. avec le grade de capitaine (14)…

*
* *

Le « correspondant » de Charney à Mykonos s’appelait Phébus Tsopelakos.

Il possédait une petite boutique à touristes dans la rue Andronikou, une des rares ruelles de la ville à pouvoir porter ce nom et à être assez large pour permettre à une voiture de circuler. Peut-être était-ce parce qu’elle allait du port à l’hôpital…

Phébus Tsopelakos vendait un peu de tout, depuis des cartes postales, des étoffes tissées à la main ou des sandales de cuir jusqu’à des couvertures de laine, des reproductions d’icônes, des bijoux artisanaux ou les inévitables moulins de diverses tailles à tous les prix.

C’était un homme d’une trentaine d’années, grand, athlétique, les yeux bleus, naturellement blond. Contrairement à la majorité de ses compatriotes, petits, bruns et courts sur pattes, il semblait incarner la beauté antique. Il aurait pu servir de modèle à l’Hermès de Praxitèle tant la ressemblance était frappante avec la célèbre statue d’Olympie.

Dès qu’Hubert eut prononcé la phrase de reconnaissance indiquée par Charney, il expédia promptement deux Allemandes qui marchandaient un châle brodé, envoya l’adolescent qui lui servait de vendeur faire une course sur le port.

Sa poignée de main était franche.

— Je vous attendais, dit-il en fermant la porte au verrou pour qu’ils aient la paix.

Puis, conscient de l’examen d’Hubert, il tint à préciser tout de suite.

— Ici, ce ne sont pas les propositions qui me manquent mais je n’en suis pas. Vous n’avez donc rien à craindre de ce côté-là.

Hubert aimait autant. Par expérience, il avait appris à se méfier des homosexuels dans le renseignement. On ne pouvait jamais être totalement sûr d’eux.

— Où en êtes-vous avec Amélia Délicouras et Iannis Zouroudos ?

Phébus Tsopelakos eut un geste d’excuse.

— J’étais absent une partie de la journée et les instructions ne me sont parvenues qu’après l’arrivée de l’Apollon, expliqua-t-il. Je les ai ratés, mais je pense pouvoir vous dire où ils seront d’ici une heure ou deux. Où êtes-vous descendu ?

— Au Xenia, répondit Hubert, mais je préférerais que vous évitiez de m’appeler, sauf cas d’urgence.

Avec Helen Vassiliades dans son lit et le capitaine Polychronis dans les parages, il y avait toutes les chances pour que la communication soit interceptée.

— Dans ce cas, vous pourriez aller prendre un pot chez Piero, proposa le Grec.

— D’accord, acquiesça Hubert, mais je serai avec une fille, et pour votre sécurité, il vaut mieux qu’elle ne vous repère pas.

— Ce n’est pas difficile, rétorqua Tsopelakos sans poser de question. Ou bien je m’arrangerai pour vous appeler, ou bien je viendrai en personne et vous me rejoindrez aux toilettes au bout de cinq minutes. À cette heure-là, il y a toujours beaucoup de monde. Cela ne se remarquera pas.

Hubert hocha la tête.

— Il faudrait aussi que vous m’obteniez plusieurs choses, dit-il. Tout d’abord, je voudrais le maximum de renseignements sur un certain Hans Bahr. C’est un dessinateur de mode ouest-allemand. Le genre culturiste avec des cheveux longs, décolorés. Il « en » est.

— Je crois voir de qui il s’agit. Je vais m’en occuper.

— Je voudrais aussi une arme, ajouta Hubert. Un automatique pas trop encombrant, de préférence avec un silencieux.

Le visage de statue de Phébus Tsopelakos se rembrunit.

— C’est faisable, dit-il enfin avec réticence. Mais il vaudrait mieux éviter de vous en servir. Pendant la saison, il y a pas mal de flics en civil à Mykonos. Officiellement, ils sont là pour déceler les drogués et les touristes détenteurs de stupéfiants. Dans la pratique, ils ne se limitent pas à ça. Ils surveillent tout ce qui se passe dans l’île. Comme on les change régulièrement, il est difficile de les repérer tous.

— Je n’ai pas l’intention de mettre Mykonos à feu et à sang, le rassura Hubert. C’est juste une précaution en cas de coup dur. J’aurais besoin aussi de pouvoir me déplacer rapidement en dehors de la ville…

— Il est pratiquement impossible d’obtenir une voiture, déclara Tsopelakos, surtout en pleine saison. En revanche, je vais vous indiquer quelqu’un qui vous louera un scooter. S’il vous faut un bateau, il y a le mien ou je peux vous en procurer un autre…

*
* *

Un gros soleil rouge achevait de plonger dans les flots entre Délos et Tinos quand Hubert regagna le Xenia.

Le crépuscule incendiait le ciel et embrasait la mer. Le meltemi était presque totalement tombé. La brise légère qui l’avait remplacé rafraîchissait l’atmosphère.

Hubert avait abandonné le scooter de location sur la petite place Triapigadia, la place aux Trois-Puits, à peu près à mi-chemin entre le port et l’hôtel. Cela lui éviterait d’avoir à courir trop s’il désirait le récupérer à partir de l’un ou l’autre endroit.

Le Smith & Wesson et les divers accessoires que lui avait fournis Phébus Tsopelakos entraient tout juste dans le petit coffre à outils incorporé dans la carrosserie. Celui-ci fermant à clé, il était peu probable qu’on les lui fauche.

À tout hasard, Hubert passa par la réception pour demander s’il n’y avait rien pour lui.

Un télégramme l’attendait, expédié depuis Athènes par Charney.

« Retrouvé oncle Théo. Il va bien. Il vous embrasse très affectueusement. Moi aussi. Tante Judith ».

Hubert esquissa un sourire. C’était la confirmation que Théodoros Mylopoulou en croquait, qu’il mangeait à la fois au râtelier du K.Y.P. tout en travaillant pour la C.I.A.

Ce n’était plus une surprise, depuis qu’Hubert avait vu Helen Vassiliades rejoindre le capitaine Aristote Polychronis. Quoi qu’il en soit, le point de savoir si c’était bien Mylopoulou qui l’avait envoyé au Hilton pour le brancher sur la jeune fille se trouvait désormais éclairci.

Il avait dû agir sur l’ordre du K.Y.P. qui désirait ainsi placer Hubert sous surveillance rapprochée à son insu. Sa disparition s’inscrivait dans une suite logique. On voulait éviter de courir le risque qu’il vende la mèche si Hubert entreprenait de lui tirer les vers du nez en le bousculant un peu trop.

Le fait que le télégramme vienne tout juste d’arriver et qu’on ne l’ait pas porté dans leur chambre permettait d’espérer qu’Helen Vassiliades ou le capitaine Polychronis n’en avaient pas encore eu connaissance.

La jeune fille semblait dormir quand il entra dans la pièce. Après tout, elle avait peut-être fini par s’assoupir vraiment.

Roulée en chien de fusil, elle présentait un endroit charnu de sa personne.

C’était trop tentant ! Hubert s’approcha du lit sur la pointe des pieds, leva la main.

La claque lui arracha un petit cri. Elle se redressa d’un bond en protestant.

— Tu es fou !

— Debout ! lança Hubert joyeusement. Mykonos nous attend ! Tu as un quart d’heure pour prendre une douche et te faire belle…
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LE PIERO donnait sur la place Haghia Kyriaki au milieu de laquelle se dressaient la petite église du même nom ainsi qu’une minuscule chapelle toute blanche.

C’était l’endroit à la mode où les snobs de Mykonos venaient se montrer à partir de huit heures du soir.

La décoration se voulait sophistiquée, avec un grand bar blanc et des sièges recouverts de peaux de mouton, des tables basses laquées en blanc le long des murs et des banquettes capitonnées dans des tons bleus et verts.

Une hôtesse suédoise officiait, hautaine et distante. On buvait un « Piero Cocktail » qui n’était que du jus de fruit avec de la vodka, du gin ou n’importe quoi d’autre.

Les tables du Manto, la sympathique cafétéria voisine, avaient tendance à déborder devant, mais il n’était pas question de se mélanger.

Fi donc, ma chère !

Ici comme partout ailleurs, il fallait subir l’inévitable « Ô Tarzan ! », la chanson de Marcopoulos qui faisait fureur dans toute la Grèce. Les paroles : « J’irai dans la jungle avec Tarzan… » témoignaient d’une grande profondeur.

Hubert et Helen Vassiliades étaient là depuis une vingtaine de minutes. Il y avait de plus en plus de monde, mais Phébus Tsopelakos ne s’était toujours pas manifesté.

Chaque fois que de nouveaux arrivants s’arrêtaient, on les soupesait du regard pour essayer de deviner qui ils étaient, s’ils valaient la peine qu’on les accepte ou s’il fallait les ignorer avec juste assez de mépris pour qu’ils ne soient plus tentés de remettre les pieds dans les lieux. Dans un coin, deux « folles » se faisaient une scène de ménage à propos d’une troisième.

Enfin, la Suédoise prononça le nom d’Hubert comme si elle avait peur de s’abîmer les cordes vocales.

— Téléphone, indiqua-t-elle du bout des lèvres comme il se signalait.

Hubert s’excusa auprès d’Helen Vassiliades et alla prendre la communication.

C’était Phébus Tsopelakos.

— J’ai ce que vous vouliez, annonça-t-il. Le couple est descendu chez l’habitant. Un de leurs copains leur avait retenu une chambre. Je vais vous expliquer. Vous voyez l’Église du Chat ?

— Pas précisément, répliqua Hubert, mais je trouverai.

— C’est sur la droite quand vous tournez le dos au cinéma pour regarder en direction des moulins à vent, précisa le Grec. La deuxième rue qui descend en biais.

Hubert enregistra tout en se projetant mentalement le plan de Mykonos.

— Une cinquantaine de mètres après l’église, reprit Tsopelakos, vous avez une ruelle sur la gauche. Elle tourne presque tout de suite à angle droit pour remonter vers le cimetière. Juste après le tournant, vous verrez une petite chapelle privée dont la porte est peinte en bleu clair. La maison qui vous intéresse est exactement en face. Elle possède une rampe d’escalier rouge foncé. Aux fenêtres du premier, il y a des géraniums plantés dans de vieux bidons d’huile pour moteur. Vous ne pouvez pas vous tromper…

— Si je me perds, je pourrais toujours vous appeler pour que vous veniez me montrer le chemin !

— Vous avez tout le temps d’aller faire une reconnaissance de l’endroit, déclara le Grec. Ils sont partis faire un tour chez les hippies de « Paradise ». Ils ont dit qu’ils ne rentreraient pas avant dix heures ou dix heures et demie.

Il marqua une courte pause.

— Si vous voulez mon avis, ils sont arrivés d’Athènes avec une provision de « H » qu’ils sont allés leur porter. Pour peu qu’ils se mettent à fumer eux aussi avec les autres, vous n’aurez aucun mal à leur faire raconter leur vie…

— Ce serait trop beau, observa Hubert. Et pour le reste ?

— Votre grande folle est ce qu’il y a de mieux dans le genre, répondit Tsopelakos. On ne fréquente que le dessus du panier. On a loué une petite maison pour la saison afin de recevoir tranquillement ses amis. Quand l’un d’eux possède un yacht, on s’offre une petite croisière de deux ou trois jours. Le reste du temps, on dessine, on va faire de la musculation sur la plage ou on va chercher l’inspiration dans les ruines de Délos.

— L’emplacement de la maison ?

Le Grec se lança dans des explications, encore plus compliquées que les précédentes.

Hubert les nota soigneusement dans un coin de sa mémoire. Il aurait dû normalement répéter pour éliminer tout risque d’erreur ou de mauvaise interprétation, mais il y avait trop de monde autour de lui.

— Je ne sais pas si vous avez intérêt à y aller, ajouta Tsopelakos. Je me suis laissé dire qu’on organisait ce soir une petite sauterie en l’honneur d’une nouvelle favorite. Vous risqueriez de ne pas être accueilli à bras ouverts…

— Merci du renseignement…

— Si vous avez besoin d’autre chose, vous savez où me joindre, conclut le Grec.

— Soyez sans crainte, je n’y manquerai pas, assura Hubert.

Il rejoignit Helen Vassiliades qui lui adressa un regard interrogateur.

— Un vieux copain qui m’a reconnu en passant, déclara-t-il. Il voulait s’assurer que c’était bien moi. Comme il en est et qu’il m’a vu avec toi, il n’a pas osé se montrer pour ne pas me compromettre à tes yeux…

— Tu aurais dû lui dire de venir, fit-elle avant d’ajouter avec un clin d’œil :

— Depuis cette nuit, je crois pouvoir affirmer que tu es bêtement normal…

— C’est bien ce que j’ai fait, affirma Hubert, mais il a eu peur que l’ami avec qui il était pense le contraire et lui fasse une vilaine scène devant tout le monde.

Helen Vassiliades hocha la tête.

— C’est terrible, compatit-elle. Ils ont vraiment la sensibilité à fleur de peau…

En elle-même, elle devait se demander comment prévenir le capitaine Polychronis qu’Hubert disposait d’un contact à Mykonos…

*
* *

Hubert et Helen Vassiliades avaient dîné dans le petit restaurant en plein air situé en bas des escaliers conduisant aux moulins à vent.

Du fait que l’établissement possédait un des trois « Pétros » de l’île, soigneusement attaché par une patte pour qu’il n’ait pas la mauvaise idée d’aller ailleurs, cela s’appelait évidemment le Pélican.

À condition d’aller soulever les couvercles de toutes les marmites et d’opérer un choix judicieux, il était possible d’y manger fort convenablement. Malgré la présence de « Pétros », les prix n’étaient pas trop « touristiques ».

La main dans la main, Hubert et la jeune fille prirent le temps d’admirer les lumières de Mykonos déployées au-dessous d’eux depuis le haut de la colline.

Illuminé de mille feux, le Renaissance était en train de lever l’ancre pour poursuivre sa croisière.

La légère brise qui avait remplacé le meltemi apportait des échos de musique. Il devait y avoir une soirée dansante à bord.

Enlacés, ils redescendirent jusqu’à l’entrée du Xenia. Hubert se pencha pour déposer un baiser sur les lèvres d’Helen Vassiliades et lui flatta un sein de la main.

— Maintenant, tu vas aller te coucher bien gentiment…

Elle le regarda sans comprendre.

— Mais…

— C’est comme ça, coupa Hubert. Je t’expliquerai plus tard.

Il la fit pivoter pour la pousser fermement à l’intérieur de l’hôtel.

— Fais de beaux rêves, mon cœur. Et ne t’avise pas d’essayer de me suivre…

Sans lui laisser la possibilité de protester, il s’éloigna d’un pas rapide.

Tout en marchant, il se retourna à moitié. Helen Vassiliades n’avait pas bougé. Elle devait attendre qu’il ait disparu pour courir prévenir le capitaine Polychronis.

Il lui adressa un petit signe de la main et continua en direction du cimetière.

Un détour par le petit lycée de la ville, puis par les jardins en terrasse qui s’étendaient au-delà, le convainquit qu’il n’était l’objet d’aucune filature.

Hubert rejoignit alors la place Triapigadia.

Le scooter était toujours à l’endroit où il l’avait laissé. Des touristes flânaient dans les ruelles avoisinantes, par couples ou en groupes. Quelques boustis affichaient leurs sentiments en se tenant par le petit doigt. Un grand Noir coiffé à l’afro, une ceinture garnie de douilles de cuivre autour des hanches, couvait de l’œil un petit Italien en pantalon moulant qui jacassait comme une perruche.

Mykonos était décidément le lieu de rendez-vous de la grande internationale…

Des femmes grecques vêtues de noir, assises sur le pas de leur porte, discutaient d’une maison à l’autre en leur jetant des regards blasés. Pendant ce temps-là, les maris devaient être au kaféion en train de jouer aux dés ou parler politique devant un verre de retsina.

Quelque part, pour changer, un tourne-disque diffusait Ô Tarzan ! à pleine puissance…

À l’aide de sa clé, Hubert ouvrit la boîte à outils du scooter. Il commença par extraire la petite sacoche de toile beige, style musette de la guerre de sécession, la déplia, puis, penché de manière à former écran, il y transféra le Smith & Wesson et son silencieux.

Phébus Tsopelakos n’avait pas pu lui fournir de chargeur de rechange, mais les huit coups de celui engagé dans la crosse de l’arme devaient normalement suffire. Du moins fallait-il l’espérer.

Hubert se munit encore de la petite lampe électrique qu’il avait achetée et referma le coffre à clé. Il quitta la place pour s’engager dans la petite rue qui la prolongeait.

Sa montre indiquait onze heures moins vingt-cinq. Normalement, Amélia Délicouras et Iannis Zouroudos devaient être rentrés.

Il existait deux cinémas à Mykonos, mais Phébus Tsopelakos voulait certainement parler de celui qui se trouvait à mi-chemin entre l’école primaire et le lycée.

Respectant ses indications, Hubert découvrit sans difficulté l’Église du Chat, un tout petit édifice emprisonné entre deux maisons. Un peu plus loin, un réverbère éclairait effectivement l’entrée d’une ruelle sur la gauche.

Compte tenu du fait qu’elle tournait ensuite à angle droit, elle devait remonter parallèlement à celle où Hubert se trouvait.

Il était facile de se perdre dans Mykonos quand on n’avait pas le sens de l’orientation, mais tel n’était pas le cas d’Hubert. À la réflexion, il décida d’aborder la ruelle qui l’intéressait en arrivant par le haut.

Il ne fallait pas oublier que le capitaine Polychronis était lui aussi dans le coup et qu’il avait très certainement placé Amélia Délicouras et son barbu sous surveillance.

D’après le Grec, la maison était située tout de suite après le coude de la ruelle. Si un dispositif quelconque était en place, Hubert n’aurait pas la possibilité de prendre un champ suffisant pour le déceler. Au contraire, en abordant la ruelle par l’autre bout, il aurait tout loisir d’aviser.

Il rebroussa donc chemin pour remonter vers le cimetière, dépassa un jardin d’hibiscus et de palmiers, fit le tour d’un groupe de plusieurs maisons étagées à des niveaux différents sur la pente.

Maintenant, sauf erreur, la ruelle qui s’enfonçait devant lui était la bonne.

Il s’y engagea sans hâte, tel un flâneur s’imprégnant de l’atmosphère dégagée par cette succession de maisons uniformément blanches mais cependant toutes différentes. Il avait l’œil aux aguets, épiant l’indice révélateur d’une souricière.

Tout semblait normal. Quelques chats se faisaient la cour sur les dalles de pierre dont le sol était constitué.

Un couple de hippies blonds, probablement des Scandinaves, remontait lentement la ruelle. Le garçon avait les cheveux presque aussi longs que ceux de la fille. Ils se tenaient chacun par la taille, absents, perdus dans une sorte de rêve intérieur.

Deux vieilles Grecques en noir échangeaient des propos à partir de leur balcon respectif.

Aucun signe ne permettait de voir si la maison à la rampe d’escalier rouge était surveillée. Toutefois, le capitaine Polychronis avait pu louer ou réquisitionner une pièce d’une des habitations voisines pour y poster un guetteur.

À sa place, Hubert aurait agi ainsi.

Il continua du même pas tranquille, redoublant d’attention.

Il avait parcouru sensiblement la moitié de la ruelle quand une explosion d’une rare violence fracassa le silence du quartier. Une boule de feu jaillit par une des fenêtres de la maison, arrachant les volets et les projetant contre la façade de la petite chapelle privée en même temps qu’une furieuse mitraille de débris de toutes sortes. Dans toute la ruelle, des vitres descendirent à grand bruit, soufflées par l’onde de choc emprisonnée dans l’étroit espace compris entre les maisons. Hubert eut l’impression que ses tympans allaient éclater.

Tout en plongeant par réflexe la main à l’intérieur de sa sacoche, il distingua nettement un avant-bras sectionné qui allait percuter la croix blanche surmontant la petite chapelle, la barbouillant de sang.

En un instant, ce fut comme si un tremblement de terre avait secoué Mykonos. Tous les habitants sortirent précipitamment des maisons en poussant des cris et en s’interpellant. Il y eut un début de panique qui cessa très vite quand ils comprirent ce qui s’était passé.

Des gens arrivaient en courant des deux côtés de la ruelle, Grecs et touristes mélangés. Il y eut bientôt un monde fou, questionnant ou braillant les réponses les plus fantaisistes dans toutes les langues. Une chaîne de seaux d’eau s’organisa pour lutter contre l’incendie qui s’était déclaré. On sortit plusieurs personnes qui paraissaient plus choquées que véritablement blessées par l’explosion.

L’une d’elles, une jeune Autrichienne aux vêtements déchirés, était en état de raconter ce qui était arrivé. Ses paroles, aussitôt traduites et enjolivées, se transmirent au sein de la foule de plus en plus nombreuse.

Hubert avait préféré demeurer dans la masse plutôt que de s’approcher aux premiers rangs.

Des explications qui circulaient autour de lui, il ressortit que la jeune Autrichienne était en compagnie d’un Grec qui avait retenu la chambre où avait eu lieu l’explosion pour un couple de ses amis arrivés dans l’après-midi. On était venu apporter, un peu plus tôt, un paquet à leur intention. Il semblait que le Grec ait décidé, contre son avis, de l’ouvrir pour voir ce qu’il contenait. Furieuse de cette indélicatesse, la jeune femme avait quitté la pièce. C’est alors que tout avait sauté.

Quoi qu’il en soit, une chose apparaissait avec certitude. Le couple à qui le paquet était destiné n’était pas encore rentré à ce moment-là.

Hubert s’éloigna tandis que plusieurs policiers en uniforme arrivaient enfin.

*
* *

La route menant à la plage d’Elia cessait très vite d’être goudronnée pour se transformer en un étroit chemin de terre battue. Dans la journée, les rares voitures qui l’empruntaient rencontraient des problèmes pour se croiser. Il fallait mordre de part et d’autre sur le bas-côté, ce qui n’était pas toujours facile à cause du relief accidenté.

Pour l’heure, la question ne se posait pas. Le phare unique du scooter n’éclairait que le vide uniforme de la nature déserte. Parfois, dans la lumière, apparaissaient quelques oliviers ou des champs grillés par le soleil, qu’entouraient les murets de pierre destinés à lutter contre l’érosion pendant la saison des pluies. Les chèvres, moutons et maigres vaches qui y broutaient chichement pendant le jour avaient été rentrés par les paysans et les bergers.

L’envoi du colis piégé, puis son explosion prématurée, prouvaient que Périclès avait résolu de faire définitivement table rase. Nul doute que Iannis Zouroudos et Amélia Délicouras n’aient été visés. Si leur ami n’avait pas ouvert le paquet avant leur retour, c’est eux qui auraient été transformés en son et lumière. Il y avait suffisamment d’explosifs pour réduire en bouillie tous les occupants de la pièce. Ils n’en auraient pas réchappé.

Pour Hubert, c’était désormais une course contre la montre. Périclès n’allait sûrement pas en rester là. Il devait déjà savoir que la jeune fille et le barbu étaient indemnes. Il allait tout mettre en œuvre pour réparer l’erreur et les supprimer dans les plus brefs délais.

À condition que le couple soit bien chez les hippies de Paradise, Hubert avait encore une chance d’arriver avant lui.

Resterait alors à les convaincre de parler avant qu’il ne soit trop tard. Cela n’allait pas être facile.

La plage d’Élia était une vaste étendue de sable doré épousant la courbure du rivage sur une longueur de plus d’un kilomètre. C’est là que le Glaros achevait de déposer son contingent de « folles » et mouillait pendant toute la journée en attendant de les ramener à Mykonos après une halte à « Paradise ».

On y trouvait un petit restaurant, avec toilettes et douches, ainsi qu’un certain nombre de bungalows, répartis en deux corps de bâtiments parallèles, qu’il était possible de louer quand on voulait passer ses vacances loin de l’animation de la ville.

En regardant la mer, « Paradise » et « Super Paradise » se trouvaient sur la droite.

L’un et l’autre consistaient en une succession de petites plages et de simples criques séparées par des rochers, l’ensemble étant délimité par deux caps qui prolongeaient les collines de l’intérieur.

Dans la mesure où il existait une petite taverna à « Paradise », et un restaurant self-service à « Super Paradise », il y avait nécessairement une voie d’accès autre que la mer.

Hubert découvrit une espèce de sentier muletier, très vaguement élargi, qui paraissait y conduire.

Il y engagea le scooter. Même si le chemin devenait impraticable par la suite et qu’il doive continuer à pied, cela lui ferait toujours gagner quelques minutes.

De toute façon, il était exclu qu’il poursuive jusqu’à « Paradise ». Dans le silence de la nuit, même tous feux éteints, l’arrivée du scooter ne passerait pas inaperçue.

Pour plusieurs raisons, Hubert ne tenait pas à attirer l’attention.

Amélia Délicouras et Iannis Zouroudos devaient se méfier, même s’ils ignoraient encore que Périclès avait tenté de les liquider. S’ils étaient encore là et qu’ils prennent le large dans les collines, il lui serait totalement impossible de les retrouver.

Par ailleurs, les hippies risquaient de croire que la police venait effectuer un contrôle en quête de drogue et s’éparpilleraient comme une volée de moineaux.

Après « Super-Paradise », totalement déserté et silencieux à cette heure de la nuit, le chemin se prolongeait parallèlement à la côte, de plus en plus accidenté.

Un peu plus loin, derrière un gros rocher qui devait couper le vent quand celui-ci soufflait, une couverture, tendue sur des roseaux et des morceaux de bois, constituait un abri rudimentaire.

Dessous, un couple de hippies entièrement nus était en train de faire l’amour. Le passage du scooter ne les interrompit pas pour autant. Le monde aurait pu s’écrouler autour d’eux.

Hubert jugea cependant que le moment était venu de s’arrêter.

Il était désormais assez près et tous les autres hippies n’étaient pas forcément aussi occupés.

Il alla dissimuler le scooter derrière un groupe de rochers qui s’échelonnaient au pied de la colline. La béquille enfonçant dans la terre, il dut l’incliner de manière à appuyer à la fois le tablier et l’extrémité du guidon contre un bloc, puis, gardant à la main la sacoche contenant le Smith & Wesson et la lampe, il rejoignit le chemin pour reprendre sa marche.

La nuit était assez sombre. La lune n’était pas encore levée. Depuis que le meltemi était tombé, quelques nuages étaient apparus dans le ciel, atténuant la clarté des étoiles.

Le sentier serpentait en suivant les ondulations du terrain.

À la sortie d’un tournant, Hubert déboucha sur un campement de hippies, tout aussi primitif que le précédent. Cette fois, ils étaient quatre, deux garçons et deux filles, assis en tailleur autour des braises faiblement rougeoyantes d’un feu de bois en train de s’éteindre. Ils fumaient sans un mot, en se balançant doucement, l’air hébété. L’odeur de la marijuana flottait autour d’eux.

Ce n’était pas la peine d’essayer de les interroger.

Hubert continua.

Quelques centaines de mètres plus loin, il croisa une demi-douzaine de couples qui arrivaient en sens inverse, trimbalant baluchons et couvertures comme si un départ précipité les avait incités à ramasser la première chose qui leur tombait sous la main.

Marchant beaucoup plus vite qu’ils n’en avaient généralement l’habitude, ils offraient le spectacle de sinistrés qui se seraient enfuis devant un péril sans même prendre le temps de s’habiller.

Hubert héla au passage, un grand type maigre, torse nu, les cheveux en bataille.

— Que se passe-t-il ?

L’autre secoua la tête.

— Très mauvais, mon frère, répliqua-t-il avec un fort accent germanique. Très mauvais…

Puis, sans autre explication, il emboîta le pas à ses compagnons pour s’éloigner à la hâte.

Hubert aperçut d’autres silhouettes qui émigraient de la même manière entre le sentier et le rivage.

Un véritable exode !

Saisi d’un mauvais pressentiment, il engagea la main à l’intérieur du sac, ramena le chien de l’automatique en arrière pour l’armer.

Toutes antennes déployées, la main sur la crosse du Smith & Wesson, il parvint bientôt en vue des premières criques de « Paradise » et continua en se courbant prudemment pour diminuer l’importance de sa silhouette.

Il n’y avait plus personne. On n’entendait plus ni flûte ni guitare.

À l’image de ceux qu’il avait rencontrés, tous les hippies paraissaient s’être évaporés.

C’est en contournant une petite butée pelée qu’Hubert aperçut le corps étendu sur le sol dans une sorte de cuvette devant plusieurs gros blocs rocheux.

Tenant la lampe et la poignée de la sacoche de la main gauche, Hubert assura l’automatique de l’autre, s’approcha avec prudence.

Parvenu à deux mètres du corps, il alluma brièvement pour l’éclairer.

C’était Iannis Zouroudos.

Mort.
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IANNIS Zouroudos était bien mort, cela ne faisait aucun doute.

Une des balles l’avait atteint juste à la pommette, provoquant l’énucléation de l’œil qui pendait, rond et blanchâtre, sur la tempe maculée de sang. Sa barbe n’était plus qu’un buisson ensanglanté. Un filet avait coulé jusqu’au sol, aussitôt bu par la terre desséchée.

Mais le plus horrible à voir était cet œil sorti de l’orbite…

Une voix s’éleva soudain dans le dos d’Hubert, sourde et menaçante.

— Salaud ! lança-t-elle d’un ton âpre. Lâche ton arme !

Sans avoir besoin de se retourner, Hubert avait reconnu la voix d’Amélia Délicouras.

Elle pouvait bluffer, mais il ne le croyait pas. Hubert ouvrit les doigts. De toute façon, si elle n’était pas armée, il pourrait toujours ramasser le Smith & Wesson.

Il pivota lentement pour lui faire face.

Elle était à moins de cinq mètres, tassée derrière un rocher dont l’ombre la dissimulait aux trois quarts. Quand Hubert était arrivé, elle avait dû s’aplatir complètement sans bouger, de telle sorte qu’il ne puisse pas remarquer sa présence.

Sa menace n’était pas un bluff. Elle se redressa lentement, pointant un petit revolver à canon court vers son estomac.

Malgré l’obscurité, ses yeux luisaient d’un éclat farouche et déterminé.

— Tu l’as tué, fit-elle d’une voix rauque, mais je vais te descendre !

Sa gorge se noua tandis qu’elle avançait d’un pas.

— J’aurais pu t’abattre sans te prévenir, reprit-elle d’un ton étranglé, mais je voulais que tu saches que tu allais crever !

Elle eut un rire qui se cassa, comparable à un sanglot.

— Salaud ! répéta-t-elle. Iannis était le seul type propre de toute la bande. Le seul à qui je tenais. Et tu l’as abattu de sang-froid alors qu’il n’était même pas armé…

Hubert sentit qu’elle allait tirer. Il songea qu’il aurait dû tenter sa chance quand il avait encore le Smith & Wesson en main.

Maintenant, c’était trop tard.

— Ce n’est pas moi qui l’ai tué, affirma-t-il calmement. Je peux te le prouver. Je vais reculer et tu vas venir examiner mon arme. Tu pourras vérifier qu’elle n’a pas servi et que le chargeur est encore plein.

Il s’efforça de mettre toute la conviction dont il était capable dans son ton.

— C’est Périclès ou un de ses tueurs qui l’ont abattu, poursuivit-il. Il vous a envoyé un paquet piégé dans la maison où votre copain vous avait trouvé une chambre. C’est lui qui s’est fait sauter à votre place en essayant de l’ouvrir. J’espérais arriver avant qu’il ne soit trop tard…

Il perçut que ses paroles portaient, comprit qu’il restait un tout petit espoir de parvenir à la convaincre.

— Périclès sait que nous le talonnons, continua-t-il. Il sait aussi que sa seule chance de tirer son épingle du jeu est de supprimer tous les témoins qui pourraient parler. Il a fait descendre Jack Williamson à Mégara et il a tenté de m’éliminer en même temps.

Le revolver n’avait pas dévié d’un pouce, mais Hubert avait conscience que la jeune fille était ébranlée.

Il fallait emporter la décision avant qu’elle ne se reprenne.

— Je peux te dire que Périclès est à Mykonos, assura-t-il. Je l’ai vu.

Une sorte d’éternuement assourdi retentit sur le côté, moins fort que le bruit d’un bouchon de Dom Pérignon.

Simultanément, Amélia Délicouras poussa un cri de douleur, tituba, écrasa la détente de son pistolet. La détonation éclata comme un coup de tonnerre et la balle siffla juste au-dessus de la tête d’Hubert.

Celui-ci avait déjà plongé, ramassant au vol le Smith & Wesson qu’il avait laissé tomber à ses pieds.

Tandis qu’il roulait sur lui-même, deux nouveaux éternuements se firent entendre et les deux projectiles l’encadrèrent, chacun à moins de cinquante centimètres. Tout en enregistrant que la jeune fille s’écroulait, Hubert aperçut la silhouette du tueur. Il fit un vœu pour que la terre sablonneuse n’ait pas enrayé le mécanisme de son arme, tira au jugé dans le mouvement, continua de rouler, doubla son coup.

Un hurlement bref lui annonça qu’il avait fait mouche.

À l’autre extrémité des rochers, le tueur vacillait en se tenant la poitrine d’une main, mobilisant toute son énergie pour s’efforcer de continuer à l’aligner.

Hubert ne voulut pas prendre de risque. Le type l’avait raté en le visant, mais il pouvait très bien le toucher sans le faire exprès, par pur hasard.

Deux balles, à la poitrine et à la tête, résolurent le problème.

Cette fois, le tueur bascula en arrière, s’abattit les bras en croix.

Hubert se releva promptement pour s’abriter entre les rochers. Amélia Délicouras avait agi comme s’il n’y avait qu’un seul homme, mais ils pouvaient être plusieurs. À titre de preuve, elle s’était bien trompée sur son compte et l’avait pris pour le tueur. Ce dernier pouvait avoir d’autres complices dans les parages.

En dehors de l’unique détonation tirée sans silencieux, la fusillade n’avait pas pu être entendue au-delà de cent cinquante ou deux cents mètres. Pour ce qui était du coup de feu de la jeune fille, les rares maisons des environs ne possédaient pas le téléphone. Leurs habitants penseraient que c’était encore une histoire entre les hippies.

Quant à ces derniers, la manière dont ils avaient pris le large indiquait qu’ils n’avaient nullement l’intention de revenir s’occuper de ce qui ne les regardait pas.

Progressant sous le couvert des rochers, Hubert gagna prudemment l’endroit où le tueur s’était écroulé.

Aucun signe suspect alentour… Si d’autres types étaient embusqués à proximité, ils se gardaient bien de se manifester.

Le doigt sur la détente, Hubert s’avança à découvert, donna un bref coup de lampe.

Le visage du tueur lui était inconnu. C’était la première fois qu’il le voyait. Il ressemblait à la majorité des Grecs, nettement plus grand toutefois que la moyenne. Cela pouvait expliquer la confusion faite par Amélia Délicouras dans l’obscurité.

Sans relâcher sa vigilance, Hubert retourna près de celle-ci.

Elle vivait encore et n’avait pas perdu connaissance.

— Est-ce que tu l’as eu ? souffla-t-elle d’un ton imperceptible.

— Il a payé, confirma Hubert.

Une ébauche de sourire étira sa bouche tandis qu’un peu de sang perlait à la commissure de ses lèvres.

— Maintenant, plus rien n’a d’importance, murmura-t-elle.

Hubert aurait voulu la retourner pour examiner sa blessure et en mesurer la gravité, mais il craignait qu’elle ne perde conscience s’il la remuait.

— Je vais te conduire à l’hôpital, déclara-t-il. Tu vas t’en sortir.

Amélia Délicouras esquissa le geste de secouer la tête, mais n’en eut pas la force.

— Trop tard… Je le sens… Si tu veux me poser des questions, c’est maintenant…

De nouveau, un peu de sang coula de ses lèvres jusqu’à son menton.

— Hans Bahr est bien Périclès, n’est-ce pas ? demanda Hubert.

La jeune fille acquiesça d’un battement de cils.

— C’est en réalité un Allemand de l’Est, expliqua-t-elle. Il travaille pour les Russes…

Elle s’interrompit un court instant avant de poursuivre.

— Les Russes veulent empêcher la Grèce d’entrer dans le Marché Commun, ce qui en ferait un membre à part entière des futurs États-Unis d’Europe. Ils espèrent aussi arriver à distendre les liens entre Athènes et Washington. Pour eux, l’idéal serait de provoquer une crise aboutissant à la fermeture des bases américaines en Grèce et à la cessation de l’aide militaire fournie par les États-Unis. Dans ce but, ils veulent faire en sorte de saboter par tous les moyens les efforts de libéralisation du régime…

Hubert savait qu’une « démocratisation » du régime grec était la condition première exigée par certains pays européens pour admettre la Grèce au sein des différentes communautés européennes. Ils n’admettraient jamais un gouvernement aux mains de colonels ou de généraux arrivés au pouvoir par un coup d’état ou prenant l’apparence d’une dictature militaire.

Par ailleurs, une partie de plus en plus importante du Congrès américain réclamait une « dérévolutionnarisation » du régime d’Athènes pour continuer de voter les crédits destinés à l’entretien des bases américaines en Grèce ainsi qu’à la poursuite de l’aide militaire.

C’est dans cette optique que le président Papadopoulos avait organisé le référendum visant à approuver sa nomination à la tête de la république, puis qu’il avait décrété l’amnistie de tous les prisonniers politiques et décidé la formation d’un gouvernement civil devant conduire à des élections générales.

Ces mesures avaient été accueillies favorablement par les pays jusqu’alors hostiles au régime des colonels. Des contacts avaient déjà été noués en vue d’une admission future de la Grèce à l’intérieur de la Communauté élargie. Les premiers résultats étaient très positifs.

— Pour faire échouer le projet, les Russes ont l’intention d’utiliser l’engrenage classique provocation-répression, ajouta Amélia Délicouras. En face d’une brutale flambée subversive, le gouvernement grec sera conduit à réagir par la force. Ses anciens adversaires auront beau jeu de crier à la dictature et de réclamer la rupture des négociations…

L’effort qu’elle venait de faire l’avait épuisée. Elle dut s’interrompre de nouveau pour reprendre des forces. Ses narines s’étaient pincées et son front était couvert de sueur.

Tandis qu’elle parlait, Hubert n’avait cessé de surveiller les alentours.

Tout paraissait normal.

— Les Russes ont misé sur plusieurs tableaux, reprit la jeune fille. D’une part, ils espèrent profiter de l’opération pour mettre hors d’état de nuire la fraction du parti communiste clandestin qui leur est opposée. Ensuite, ils se sont assuré le concours de certains royalistes hostiles à la république et ils ont l’intention de les utiliser comme boucs émissaires…

Elle se mit à haleter. Pendant deux secondes, son regard chavira.

— Je ne suis pas au courant de tout, murmura-t-elle. Et je crois que je n’aurai pas le temps de tout t’expliquer… Ce que je sais, c’est que Périclès est chargé de monter l’opération et de manipuler ceux dont les Russes comptent se servir.

Elle faiblissait à vue d’œil.

— Le jour où les troubles éclateront, il y aura d’importants sabotages à l’intérieur des bases et des installations américaines, souffla-t-elle. C’est Jack Williamson qui a fourni les plans indispensables… Périclès le tenait pour une histoire de mœurs qui l’aurait envoyé en prison…

Sa respiration devenait de plus en plus saccadée et sifflante.

— Je ne connais pas le rôle exact de Charles Kerler… Je sais seulement qu’il devait orchestrer une campagne de presse internationale une fois le moment venu…

Son visage se creusait de plus en plus, son teint avait pris la pâleur de la cire.

— Tout a commencé à mal marcher le jour où tu es arrivé à Athènes… On a appris qu’il s’était produit des fuites à la fois au bénéfice de la C.I.A. et du K.Y.P… Il y a eu un cafouillage au dernier moment… Certaines instructions ont été mal transmises… La conséquence en a été que tu t’es trouvé en présence de Périclès et des autres chez Iannis Zouroudos… À partir de là, il devenait indispensable de te supprimer, mais de nouvelles erreurs ont été commises…

Hubert était obligé d’approcher son oreille tout près de ses lèvres pour percevoir ses paroles.

— Ensuite, le mouvement a fait boule de neige… Périclès a pris la décision de couper les membres gangrenés… J’aurais dû me douter qu’il nous avait condamnés, nous aussi…

Il s’écoula deux secondes pendant lesquelles Hubert crut que c’était fini, mais elle trouva encore la force d’ajouter.

— Périclès doit prendre livraison d’une cargaison d’armes à Mykonos… Elles se trouvent à bord d’un yacht italien… Le Severina IV…

Cette fois, Hubert comprit que le mince fil qui la rattachait encore à la vie venait de se rompre pour toujours.

Il ferma ses yeux qu’elle avait conservé ouverts, se redressa, un mauvais goût de cendres dans la bouche.

Maintenant, il s’agissait de mettre la main sur Périclès.

*
* *

Hubert freina devant le Xenia, coupa le moteur, mit le scooter sur sa béquille.

Le retour depuis « Paradise » s’était effectué sans incident. Il n’y avait pas de second tueur et les hippies semblaient s’être tous donné le mot pour filer ailleurs. Il n’avait rencontré âme qui vive.

Il n’y avait qu’une seule personne à même de localiser l’emplacement du Severina IV avant qu’il ne soit trop tard.

Périclès n’allait pas manquer de tirer les conclusions qui s’imposaient en ne voyant pas revenir l’homme chargé de supprimer Iannis Zouroudos et Amélia Délicouras. Il ne lui faudrait pas longtemps pour comprendre que sa seule chance de sauver les meubles était de prendre le large tant qu’il en avait encore la possibilité.

Le Severina IV lui en fournissait l’occasion. En naviguant à pleine puissance pendant le restant de la nuit, le yacht serait loin quand le soleil se lèverait. Le temps qu’on organise les recherches et qu’on le repère, il serait sorti des eaux grecques.

Il fallait l’intercepter avant qu’il n’ait largué les amarres.

S’il ne l’avait déjà fait…

Le beau bateau vert tendre de la Compagnie Paquet avait disparu derrière l’horizon. Au large du port, il ne restait plus que le ferry-boat grec de la ligne du Dodécanèse qui venait d’arriver pour une courte escale nocturne à Mykonos avant de repartir pour le Pirée.

Helen Vassiliades ne dormait pas quand Hubert pénétra dans leur chambre. Un cendrier plein de mégots indiquait qu’elle avait fumé cigarette sur cigarette.

Elle affecta une expression boudeuse, le regard lourd de reproches.

— Je me demandais si tu n’avais pas décidé d’aller passer la nuit ailleurs…

Hubert n’avait ni le temps ni l’envie d’entrer dans le jeu.

— Où est le capitaine Polychronis, fit-il abruptement. Il faut que je lui parle.

Ouvrant des yeux incrédules, Helen Vassiliades fit mine de ne pas comprendre.

— Je ne…

— Je suis pressé, coupa Hubert avant qu’elle n’ait pu protester. Je sais que tu travailles pour lui. Je vous ai vus ensemble quand il t’a rejointe près des moulins.

Ce n’était pas le moment de chercher à finasser. Pour la convaincre, Hubert était décidé à abattre toutes ses cartes.

— Je m’en doutais depuis Athènes, ajouta-t-il. Tu t’es trahie involontairement quand je t’ai amenée au King George pour dîner. Tu as montré que tu savais que c’était l’hôtel où j’étais descendu. Comme je ne te l’avais pas dit, il fallait nécessairement que quelqu’un t’ait renseigné sur mon compte.

La jeune fille sentit qu’il ne servait à rien de nier. Elle se mordit les lèvres.

— Écoute, plaida-t-elle. Il faut que je te dise… J’ai été obligée d’accepter de travailler pour le commandant Polychronis parce que…

Hubert nota au passage qu’il avait pris du galon depuis la dernière fois.

— Peu importe ! trancha-t-il. Si tu éprouves vraiment le besoin de te justifier, tu le feras une autre fois. Pour le moment, il est indispensable que j’entre en rapport avec lui le plus rapidement possible.

Helen Vassiliades secoua la tête.

— J’ignore totalement où il se trouve, affirma-t-elle. Depuis que tu m’as plantée devant la porte pour filer, cela fait bien dix fois que j’essaie de le joindre sans résultat…

Hubert grimaça. Cela n’allait pas lui faciliter la tâche.

— Il t’a bien indiqué une procédure à utiliser en cas d’urgence ?

— C’est-à-dire que j’ai un contact…

— C’est le moment ou jamais de faire appel à lui, décida Hubert. Dis-lui qu’il est absolument indispensable de s’assurer de la personne de Hans Bahr et d’empêcher le yacht Severina IV de quitter Mykonos. Au besoin, qu’il mobilise tous les flics de l’île à l’endroit où il est mouillé.

Il se dirigea vers la porte, se retourna avant de sortir.

— Précise bien qu’il ne s’agit pas d’un vulgaire contrôle pour rechercher quelques paquets de « H ». Ces types sont sûrement armés jusqu’aux dents et n’hésiteront pas à tirer…
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ASSIS derrière Hubert sur la double selle du scooter, Phébus Tsopelakos se cramponnait en grommelant des jurons que le vent de la course rendait inintelligibles.

— Ce n’était vraiment pas la peine de venir me chercher si vous avez l’intention de nous tuer ! hurla-t-il pour couvrir le bruit du moteur. Vous ne m’y reprendrez pas !

Hubert négocia un virage en maintenant la poignée des gaz à fond, zigzagua à la limite du dérapage pour éviter plusieurs profonds nids de poule qui les auraient fait capoter sans l’ombre d’un doute, redressa en catastrophe complètement à gauche de l’étroite chaussée.

— Au retour, vous n’aurez qu’à rentrer à pied, répliqua-t-il. La marche constitue un excellent exercice…

Phébus Tsopelakos débita une cascade de jurons qu’Hubert préféra ignorer pour sauvegarder leurs relations futures qui s’en seraient trouvées fortement altérées.

Au vrai, Phébus Tsopelakos était surtout furieux qu’Hubert l’ait empêché de mener à bien la conquête d’une longue et pulpeuse Scandinave rousse.

Circonstance aggravante, il n’aurait pas le loisir de reprendre sa cour plus tard. La ravissante créature qu’Hubert avait déjà croisée et remarquée dans le hall du Xenia partait de Mykonos le lendemain. C’est ce qu’elle avait déclaré d’un ton ironique comme les deux hommes la quittaient, laissant entendre que toute l’île n’était peuplée que de mâles efféminés.

Très peu pour elle…

À défaut de mettre la main sur le commandant Polychronis, Hubert s’était rabattu sur le correspondant de Charney à Mykonos. Le renfort qu’il représentait n’était pas négligeable. Si Périclès était absent et qu’il fasse un prisonnier ou qu’il mette la main sur des documents, il était indispensable qu’il ait avec lui quelqu’un parlant et comprenant parfaitement le grec.

L’enjeu était suffisamment important pour qu’il prenne le risque de griller Tsopélakos. Ce dernier l’avait si bien compris qu’il n’avait pas hésité un instant à le suivre, se bornant à des protestations de pure forme.

Maintenant, c’était une course contre la montre. Toute la question était de savoir s’ils arriveraient à temps pour surprendre Hans Bahr au gîte. Il serait vraiment trop bête de le rater pour une histoire de quelques minutes.

Là encore, Phébus Tsopelakos en était tout à fait conscient. S’il rouspétait, c’était uniquement pour se donner une contenance et masquer son impatience.

Alors qu’ils atteignaient la petite baie abritant la plage d’Haghios Stefanos, le phare du scooter éclaira plusieurs couples nus qui se précipitaient à l’eau pour échapper à la lumière. Probablement des amateurs de bains de minuit sortant de la boîte de nuit de l’Alkistis dont les bungalows s’étageaient à flanc de colline…

Phébus Tsopelakos frappa plusieurs coups sur l’épaule d’Hubert.

— Cette fois, vous devriez ralentir, cria-t-il. Nous approchons. Je suppose que vous ne tenez pas à ce qu’ils nous entendent arriver.

D’après ses explications, la villa louée par Hans Bahr était située tout au bout de la petite route suivant le rivage en direction du cap Armenistis, à la pointe nord-ouest de l’île.

Malgré sa hâte, Hubert se rendit à ses raisons. Si Périclès était encore dans les lieux, la pétarade du scooter ne manquerait pas de lui donner l’alerte. Il réduisit les gaz.

De toute manière, il aurait été difficile de continuer à la même allure sur le chemin à demi défoncé qui remplaçait désormais la route. Il aurait fallu une moto tous terrains.

Quelques centaines de mètres plus loin, alors qu’ils s’apprêtaient à contourner le promontoire du cap Tourlos par l’intérieur des terres, Phébus Tsopelakos tapa de nouveau sur l’épaule d’Hubert.

— Je crois qu’il vaut mieux arrêter pour continuer à pied, déclara-t-il. Nous y sommes presque. C’est juste après la colline derrière laquelle passe la route.

Ils stoppèrent et descendirent, puis Hubert cala le scooter contre une grosse pierre quelques mètres en retrait de la chaussée.

Chacun sortit alors son armement, le vérifia rapidement.

Phébus Tsopelakos s’était muni d’un gros Colt de calibre 45, malheureusement dépourvu de silencieux. En revanche, il possédait un chargeur supplémentaire, atout non négligeable en cas de combat prolongé. Il avait également emporté deux grenades quadrillées. Il en conserva une, confia l’autre à Hubert.

Pour sa part, ce dernier avait regarni le chargeur du Smith & Wesson et fait monter une cartouche supplémentaire dans la chambre.

En ajoutant deux solides couteaux pour l’éventuelle élimination discrète d’une sentinelle, ils pouvaient voir venir…

Accessoirement, Phébus Tsopelakos avait indiqué qu’il avait servi dans les commandos parachutistes de l’armée grecque. Même s’il avait quelque peu perdu la main, il devait être possible de se reposer sur lui sans redouter une faute grossière de débutant.

— Allons-y…

En plus de l’inévitable chapelle dressant sa croix vers le ciel, une demi-douzaine de maisons avaient été construites sur les deux petites collines dominant l’anse de sable clair délimitée sur la gauche par les rochers du cap Tourlos.

Celle que Hans Bahr avait louée pour la saison se dressait à mi-pente, à environ deux cent cinquante mètres de la plage. Elle évoquait une succession de cubes blancs qu’on aurait juxtaposés à des niveaux différents. Chacun était surmonté de dentelures rappelant les créneaux de certains fortins sahariens.

Une haie, percée par un portail en fer forgé, l’entourait sur trois côtés, le dernier se trouvant directement adossé à la colline.

Mais le plus intéressant était la lumière qui brillait à deux des fenêtres…

L’oiseau était encore au nid !

Un second élément conduisit Hubert à penser qu’ils arrivaient juste à temps.

Juste dans l’alignement de la maison, à quelques dizaines de mètres de la plage, un yacht blanc était mouillé. Un petit canot avait été tiré sur le sable, laissant supposer qu’un ou plusieurs membres de l’équipage étaient descendus à terre.

C’était un « Pegaso » de vingt mètres, susceptible d’accueillir entre six et huit passagers suivant son aménagement intérieur. À l’origine, cette classe de yacht était équipée de deux moteurs Fiat de 700 CV permettant d’atteindre les vingt nœuds. Il était toutefois possible qu’on l’ait modifié de manière à obtenir une vitesse de pointe bien supérieure.

Même avec des jumelles, il aurait été difficile de lire son nom dans l’obscurité. Néanmoins, Hubert aurait parié six mois de solde qu’il s’agissait du Severina IV…

Plusieurs lumières étaient allumées à bord, mais personne n’était visible sur le pont.

Pas plus qu’il ne paraissait y avoir de sentinelles autour de la maison…

Alors qu’Hubert et Phébus Tsopelakos s’approchaient en se glissant au milieu des rochers, un homme sortit de la maison. Ce n’était pas Hans Bahr. Portant une valise au bout de chaque bras, il alla jusqu’au portail, traversa la route et emprunta un sentier descendant jusqu’à la plage.

Selon toute apparence, Périclès était en train de plier bagage…

Hubert et son compagnon en profitèrent pour se rapprocher un peu plus.

Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la haie, tapis chacun derrière un rocher, quand l’homme entreprit de remonter après avoir déposé les valises près du canot.

— On se le fait ? souffla Phébus Tsopelakos en dégainant son couteau.

Hubert préféra ne prendre aucun risque. S’il ratait son coup, le type aurait le temps de donner l’alerte à ceux qui se trouvaient dans la maison.

D’autre part, il ne fallait pas négliger la possibilité que Hans Bahr soit déjà à bord du yacht. Auquel cas il lui suffirait de mettre en route pour prendre le large.

— Attendons de voir combien ils sont à l’intérieur, répliqua-t-il. Puisqu’il revient, c’est qu’il a sûrement l’intention de faire plusieurs voyages. On pourra toujours le cueillir quand il repassera la prochaine fois.

Tsopelakos grillait visiblement du désir de passer à l’action, mais il avait tacitement admis dès le départ qu’Hubert était le patron.

Il se contenta de hausser les épaules.

— Comme vous voudrez…

L’homme soufflait en grimpant la pente. Il était vêtu d’un pantalon et d’un tricot de marin de couleur claire.

Dans les derniers mètres, il trébucha sur une pierre et jura en italien.

Dans la mesure où Amélia Délicouras avait dit que le Severina IV battait pavillon italien, on pouvait trouver là une confirmation à propos de l’identité du yacht…

Tandis que le marin disparaissait à l’intérieur de la maison, Hubert et Phébus Tsopelakos gagnèrent encore quelques mètres.

Ils étaient maintenant tout près de la haie, légèrement en surplomb.

L’homme ressortit presque tout de suite. Cette fois, il pliait sous le poids d’une cantine qu’il portait sur l’épaule en la maintenant par le fond et par une poignée latérale. Il emprunta de nouveau le sentier pour descendre jusqu’à la plage.

Lorsqu’il y fut, il commença par se masser l’épaule et les reins en grognant, puis, ayant poussé le canot à l’eau, il chargea la cantine et les deux valises, prit place à bord et s’installa aux rames.

Simultanément, deux silhouettes apparurent sur le pont du yacht, mais aucune ne ressemblait à Périclès.

— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna Tsopelakos avec une pointe de reproche.

Il regrettait manifestement qu’Hubert ait refusé de lui donner le feu vert un peu plus tôt.

Maintenant, ils étaient en quelque sorte bloqués au milieu des rochers. Leur position était certes idéale, mais il leur était impossible de franchir la haie sans courir le risque d’être aperçus par les deux types du bateau.

Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était battre en retraite, ce qui était hors de question, ou contourner la maison par l’arrière, ce qui ne changerait rien au problème.

De temps à autre, ils percevaient le vague murmure d’une conversation entrecoupée de silences. C’était trop faible pour distinguer quelle langue était utilisée ou comprendre ce qui se disait. On pouvait en tout cas en déduire que deux personnes au moins se trouvaient encore à l’intérieur de la villa.

Comme les fenêtres éclairées étaient orientées face à la route, il aurait fallu pouvoir passer par devant pour voir à l’intérieur des pièces.

Hubert se rapprocha de Phébus Tsopelakos sans cesser de surveiller le yacht.

— Les deux autres vont certainement aider à hisser les valises et la cantine à bord, déclara-t-il. Ils se soucieront surtout de ne pas les laisser tomber à l’eau. On sautera la haie à ce moment-là.

Pour l’instant, le rameur ne se pressait pas. Il avait à peine parcouru le tiers de la distance entre la plage et le yacht.

C’est alors que deux événements se produisirent pratiquement en même temps.

Tandis que le ronflement de son moteur s’enflait rapidement, un véhicule surgit du virage contournant la colline formant promontoire. Presque à la même seconde, les lumières de la villa s’éteignirent et trois hommes franchirent la porte pour sortir.

Comme ils avaient forcément entendu l’approche de la voiture, il fallait admettre qu’ils l’attendaient, voire que son arrivée avait motivé leur sortie.

Les trois hommes étaient, dans l’ordre, un inconnu large et trapu armé d’une mitraillette, Hans Bahr, dit Périclès, tenant un attaché-case dans une main, l’autre étant reliée par une longue corde aux poignets garrottés du commandant Aristote Polychronis…

Le magnifique coquard qui fermait à moitié l’œil gauche de ce dernier laissait supposer qu’un certain désaccord l’avait opposé aux deux autres.

Tandis que la voiture freinait, ils se trouvèrent épinglés dans le faisceau des phares éclairant le jardin par la trouée constituée par le portail resté ouvert.

Surprise de Périclès quand plusieurs policiers en uniforme, l’arme au poing, jaillirent de la voiture à la place du tueur dont il attendait le retour !

Surprise encore plus grande des policiers à la vue du commandant Polychronis enchaîné.

Réagissant le premier, Périclès avait dégainé et bondi derrière l’officier du K.Y.P. en lui appuyant le canon de son automatique contre la nuque.

Ce qu’il cria en grec se passait de traduction. Il tenait le commandant en otage. Au moindre geste suspect de la part des policiers, il lui brûlait la cervelle. Il exigeait qu’on le laisse embarquer sur le yacht avec le prisonnier. C’était ça ou le carnage grand format.

Pendant qu’il parlait, le type à la mitraillette avait écarté les jambes, l’arme en batterie, prêt à lâcher sa rafale dans le tas.

Il s’écoula une longue seconde pesante de silence et d’hésitation.

Sur l’eau, c’était le remue-ménage à bord du yacht. On devait sortir l’artillerie et préparer un départ en catastrophe. Le marin du canot avait cessé de ramer, se demandant s’il devait continuer jusqu’au Severina IV ou revenir à terre chercher les trois autres.

D’une voix ferme, Périclès répéta son ordre en appuyant un peu plus fort son arme derrière la tête du commandant Polychronis.

Nouvelle seconde encore plus longue que la précédente… Puis, l’un après l’autre, les policiers laissèrent tomber leur arme.

Tandis que les deux camps se faisaient front dans une tension croissante, Hubert avait préparé sa grenade et dévissé rapidement le silencieux du Smith & Wesson.

Le bruit importait peu désormais. En revanche, ce qu’il allait tenter réclamait un maximum de précision.

— À vous le type à la mitraillette ! souffla-t-il à Phébus Tsopelakos. Essayez de l’atteindre à la tête !

Par chance, ils se trouvaient placés latéralement par rapport à Périclès et les rochers formaient écran devant les phares de la voiture.

Retenant sa respiration, Hubert ajusta son arme en visant soigneusement le canon de l’automatique tenu par Périclès.

— Go !

Les deux détonations se confondirent comme si elles avaient été tirées par le même pistolet.

Tandis que le type à la mitraillette s’écroulait à la renverse en lâchant sa rafale vers le ciel, l’automatique braqué par Périclès sembla lui être brusquement arraché de la main par un prestidigitateur invisible.

Le commandant Polychronis pourrait adresser des remerciements à Smith & Wesson pour la précision de leur matériel…

Avant que les autres aient eu le temps de revenir de leur surprise, Hubert avait lâché son arme et empoigné la grenade sans la dégoupiller. Puis, se redressant tel un joueur de base-ball, il la balança de toutes ses forces.

Touché à la mâchoire, Périclès décolla du sol et s’effondra en arrière comme un boxeur foudroyé net par un direct magistral.

Suivant le mouvement, Hubert récupéra son automatique au vol, dégringola les rochers et sauta la haie pour atterrir dans le jardin.

Ce n’était plus la peine.

Tout le sommet du crâne éclaté, le type à la mitraillette ne tirerait jamais plus sur personne. Quant à Hans Bahr, alias Périclès, il en aurait pour un bon moment avant de pouvoir manger autre chose que de la purée. Il faudrait d’abord lui rafistoler la mâchoire et lui remplacer un bon tiers des dents…

Après un premier regard incrédule vers les deux corps étendus à ses pieds, le commandant Polychronis considéra Hubert avec un hochement de tête plein de respect.

— Merci, fit-il. Sans vous, je crois que c’était plutôt mal parti…

Puis, tandis que les policiers retrouvaient leurs esprits pour ramasser leurs armes, il leur lança plusieurs phrases en grec, vraisemblablement pour leur éviter de se méprendre sur le compte d’Hubert et leur dire de s’occuper plutôt du yacht.

Au même instant, une seconde voiture déboucha du tournant pour arriver en renfort et deux vedettes de la police maritime apparurent de front au large de la petite baie, doublant le cap Tourlos en soulevant une double lame d’étrave.

Helen Vassiliades avait dû faire vite pour convaincre son contact de sonner le branle-bas général…

Dans le grondement de ses moteurs lancés à pleine puissance, le Severina IV tenta de s’échapper en abandonnant le malheureux marin à bord de son canot. Mais les deux vedettes manœuvraient déjà pour lui couper la route. Deux projecteurs trouèrent l’obscurité pour l’illuminer et une rafale de semonce souleva une multitude de geysers devant sa proue.

L’équipage comprit très vite qu’il courait au suicide en acceptant le combat. Il ne lui restait qu’à se rendre ou à se saborder avec la cargaison d’armes.

Une nouvelle rafale, nettement plus rapprochée que la première, emporta la décision. Même si le yacht coulait à cet endroit, les fonds n’excédaient pas quelques dizaines de mètres et il serait facile de le renflouer. De toute façon, on trouverait les armes.

Quant à se faire sauter pour finir en beauté, à la barbe des policiers, il aurait fallu que les marins soient des héros…

L’un d’eux, probablement le capitaine, semblait pourtant partisan de cette solution. Il fut promptement mis hors d’état de nuire par le reste de l’équipage.

En se rendant sans résistance, ils espéraient s’attirer la bienveillance des juges…

Bientôt, le Severina IV acheva de courir sur son erre pour mettre en panne. Les deux vedettes se rapprochèrent en tenaille pour l’accoster.

Entre-temps, Hubert avait sorti son couteau pour trancher les liens du commandant Polychronis et une troisième voiture était arrivée, pleine de policiers en civil.

Tout le monde semblait fasciné par le mini combat naval qui se déroulait dans la baie.

Personne ne s’était soucié de savoir si Hubert était intervenu tout seul ou si quelqu’un l’accompagnait. Bien qu’il se soit trouvé aux premières loges le commandant Polychronis lui-même paraissait ne rien voir d’anormal dans le fait qu’il ait pu désarmer Périclès et abattre le type à la mitraillette d’une seule balle.

Profitant du couvert que lui offraient les rochers, Phébus Tsopelakos devait déjà être loin…

Sur la plage, un groupe de policiers venait d’appréhender le marin du canot qui s’était résigné à regagner la terre ferme devant le tour pris par les événements.

Tandis qu’un autre groupe pénétrait dans la maison pour la fouiller, le commandant Polychronis avait ouvert l’attaché-case de Périclès. Il en sortit plusieurs liasses de documents qu’il compulsa avec un intérêt grandissant. Un large sourire éclaira ses traits.

— Il va falloir passer ça au peigne fin, déclara-t-il avec satisfaction. Mais je crois que l’essentiel y est.

Il eut un geste vers Hans Bahr toujours inconscient à qui on venait de passer les menottes.

— S’il manque quelque chose, il nous le dira, affirma-t-il. Vous pouvez nous faire confiance. On nous a souvent accusés à tort d’utiliser des méthodes un peu trop « persuasives » pour délier les langues, mais cette fois, je vous garantis qu’il sera en bonnes mains…

Hubert en était convaincu.

— Puis-je vous faire raccompagner, proposa Polychronis désireux d’éloigner Hubert pour s’attribuer le bénéfice de l’affaire.

— Volontiers, accepta celui-ci.

Et songeant à Helen Vassiliades qui devait se ronger les sangs à l’hôtel, il ajouta :

— Voulez-vous avoir la gentillesse de téléphoner au Xenia pour libérer votre collaboratrice.

— Rien ne presse. Si vous le voulez…

Hubert l’interrompit.

— J’ai surtout besoin de repos.

En réalité, Hubert avait surtout besoin de changement et puis, il fallait bien convaincre une rousse pulpeuse qui passait sa dernière nuit au Xenia que Mykonos n’était pas seulement peuplé de mâles efféminés. Il saurait trouver les arguments. Tant pis pour Phébus Tsopelakos…

Il y allait de sa réputation.

*
* *

Par la fenêtre de la chambre, Hubert regardait le ciel s’éclairer sur la mer entre Mykonos et Délos.

Tout s’était merveilleusement passé avec la rousse. Elle dormait sur le lit dévasté, nue, écrasée de plaisir, définitivement débarrassée de ses doutes quant au « genre masculin » et de ses préventions à son sujet.

Pour ce qui était de la suite, une grande perplexité habitait Hubert.

Toute la question était de savoir si le nouveau gouvernement grec prendrait vraiment toutes les mesures nécessaires pour étouffer dans l’œuf le complot qu’il venait de mettre à jour.

Ou s’il tenterait de poursuivre la libéralisation avec tous les risques d’émeute que cela comportait et les conséquences dramatiques qui en découleraient…

FIN


  

1  K.Y.P. : Services secrets grecs comprenant le contre-espionnage. Y.P.E.A.: Service de sûreté nationale, anciennement G.D.E.A. Dépendant directement du ministère de l’Ordre public.

2  Souvlakia : brochettes.

3  Coup d’état pour OSS 117.

4  Littéralement : « Petits lapins ».

5  Les espions du Pirée.

6  Coup d'état pour OSS 117.

7  Respectivement : »Les Nouvelles », le « Foyer » et les « Nouvelles d’aujourd’hui ».

8  Une loi prévoit que les Grecs vivant à l’étranger ou rentrant des devises étrangères, bénéficient d’une exemption d’impôts pour l’achat d’immeubles, maisons, magasins, terrains, usines…

9  Surnom donné au président Papadopoulos par ses adversaires par analogie avec le célèbre « Papa Doc » des Tontons Macoutes.

10  Victor Hugo. Pourquoi pas ?

11  Une récente loi prévoit d’interdire aux obèses de conduire une voiture ou une moto parce qu’il est prouvé que les hommes gros représentent un danger anormalement élevé sur les routes grecques. Si elle devait être appliquée, cette loi toucherait environ 20 % des Grecs.

12  On désigne ainsi les jeunes mariés qui sortent de l’église. Par extension, s’applique aux « affamés » qui draguent toutes les femmes seules et qui représentent une plaie – ou une bénédiction – pour les étrangères visitant Athènes.

13  OXI = NON

14  Coup d'état pour OSS 117.
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